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.Jx.N Y QKN, l’aîné demeurera , au mais

d’OÉZolvrc prochain , conjointemefu avec

SA ILL’A N T, me du hutinet,
Quartier SaintrAndré-dcs-Arcs. [ . ’
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APPROBATION.
In: lu, par ordre de Monfeigneut le Garde
des Sceaux, un Manufcrit ayant pour titre :
Mélange de Traduc’iions ,- par I’Auteur de la

Traduc’Zion d’Ejèher, faifant partie des Œuvres

"du même Auteur. Ce Recueil ell: auflî varié
qu’intétefl’ant; le naturel 8: l’élégance de l’ex-

preflion , femblent nous offrit" ces diflérens mor-
ceaux chacunidans leur propre langue. Le nom
de cet illuftre Êtrivain elt d’ailleurs un fût garant

de faine morale 86 d’excellente Littérature.

A Paris , ce 16 Novembre 1778....

D E SIA N C Y. r -

Le Privilège le trouve au Mélange de T radar:
tians d’qurages de Morale.

z

AVERTISSEMENT.



                                                                     

AVERTISSEMENT,;

ON AIME aujourd’hui les mé-

langes. On en fait de toutes les
sortes, de littérature , de philoso-
phie, d’histoires, de théologie. Celui

qu’on offre icirau public , est d’une

espèce particulière. Ce sont des tra-

ductions d’ouvrages composés. en

diEérentes langues, en prose 86 en

vers,, ô: dans des genres très-dif-
féreras. Cette variété Pourra ne pas

déplaire. On y trouvera de quoi
s’amuser" peut-être aussi de quoi

s’instruire. t . A 2x
j 1L3 plupart des pièces for;

a



                                                                     

.vj. AVEIàTISSEMË’NTz

ment ce volume, auront la grace
de la nouveauté. Le voyager de
Rutiljue , par exemple , n’était pas

connu , faute, de traduétiou 5 il
méritoit de l’être. . A

’Les deux discours’d’Agrippa 86

de Mécène, touchant l’abdication

projetéepar-Augusœ , sont des mon

.ceaux très’remarquables de l’histo-

rien Dior), Ils contiennent. tout-ce
qu’il. est possible. d’écrire sur les

différons systèmes de «gouverne-ï

r ment, 8C sur tontes les parties
dejl’adàministration publique, telle

qu’on la commutoit alors. J’ai cru

devoir)! joindre des observations

’ 8C des nores. A



                                                                     

are RTÆQ’ËMEN’T. tu

Lùéien a été traduit , mais lm:

puffalëcrîient. [Il . été peu d’étrivaim

suis-î» agréables. Son enjouement né

l’empêche pas * d’être quelquefoià

télideuD’Ablmeourt’, qui l’a peu

loué, (liftî de lui ,quëjamais fientoit

n’avoir mieux de’æWert l’orgueil e

Pigeon-na du "philosopliesfi ll’nè

feuepas creîrëiçepefidzme que touS’

. les traits Satyriq-xesde Lucien soient
P’u’î’ë’ês’d’an’s’ laï’tr’é’rît’é’ a osé faire à,

Socrate, quoiqu’i’uçli’reétement , ou

reproche , a été V détruit
par leséefiva’îht’lègplus rapt-23a;

blés. Delplie avoiê
déclaré que ce; philOsoph’e’ étoit le

plus sage des hommes.- Cet Oracle ,
à 11



                                                                     

viij ’ÀVERTÎSSEMENÎ.

reçu avec applaudissement , eût été

rejeté avec mépris, si Socrate n’a-

voir eu. qu’une réputation équiquue

de vertu. Diogène-Laerce écrit qu’il

a’ toujours été par &irréproçhable

dans ses mœurs , qu’il méprisoit

Alcibiade amuse de sa beauté 5 et:

qui estbien contraire au goût in:
fâme dont Lucien paroit raccusera

. Je suis bien éloigné de proposer I

pour modèles de traduction , les
dialogues que j’ai mis; en fronçois.

Ce ne sent que des essais, dans les-
quels j’ai tâché de conserver le génie

86 le style de l’original. Les dia-g

logues des dieux marins, imprimés



                                                                     

l ’ÀVERTISSEMENT.’ ix

pour la. première fois en 174.2. ,
dans. un recueil de. l’académie de

Montauban , avoient été examinés

86 approuvés par un homme (t)
trèsvsavant dans la langue grecque.

Ma traduétion lui parut fidelle. Les

jou’naux en portèrent le même

jugement.

La lettre angloise sur la versifi-J l
cation de Virgile, n’est point l’ou-

vrage d’un pédant , quoiqu’elle soie

chargée de citations. C’est le travail

ingénieux d’un leéteut qui médite ,

qui compare ,À .85. qui juge, avec

sentiment; .

(f1) Ma l’abbé Vaux.

4’ î.



                                                                     

a AVERTISSEMENT.’ f

Les poèmes que j’ai traduits du

grec- de Grégoire de Nazianze; a

i justifieront les éloges que tous les

savant donnent d’une commune

voix aux talons poétiques de ce
grandsainr. Ses vers set-oient son.
W!!! dignes d’Hotnère. (l’es? là

qu’il faut chercher le véritable. esprit

philoophiqae, animé par la poésie,

éclairé par la. religion,

J e remarquerai ici , ô; cette 0b:

servarion n’est pas hors de propos,

que les Pères de l’église grecque

ont un. prodigieux avantage, du;
côté du style 84 du goût. sur ceux

de l’église latine , totalementiufë-e



                                                                     

" LAVERTISJ’EMENT. si

rieurs en. cette partie arasements
profanes. S. Chrysostome, S. Gré-

goire de Nazianze, S. Basile peurs

soient être mis au rang écrin"
vains classiques.

On se tromperoit , au surplus ,
si on ne considéroit les polîmes

-dont je donne ici la rraduétion ,

que comme de simples ouvrages
de religion de piété. Ce sont:
en même-terris des morceaux d’his-

toire ô: de littérature. Ils renier--

ment aussi des détails curieuxlcon-

trernant l’état dessciences, les. usages

à: les mœurs du siècle de S. Gré-

goire. Ce grand homme. n’était
a .4 -



                                                                     

iij AVERTISSEMENT.
pas moins vcrâé dans les connois--

sauces profanes que dans les nia-’-

tières. ecclésiastiques. Ses écrits ont

le mérite de plaire, comme celui
d’édifier 86 d’instruire. h
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-. ... - .  ,. , .’V , 7
D I AL O G U E 8*

D E s D I-VINI TES.
DE LA M E R,

** TRADUITS DÙ ’ GREC DE LUCIEN. y

DIALOGUE PREMIER;
DORIS,»GALATÉE.-

. " bonis; ,J E te félicite , Gàlatée. On dis que de

beau berger de Sicile a conçu pour toi
la plus violente passion.

G A I. A "si E. v
Ne Vous moqùcz point , Doris. Tel

qu’il est, ce berger est fils de Neptune.

.D o R 1 s.

s Qu’importe? Quand ilsseroit fils de
Jupnèr , avec cet an- sauvage ,’ce corps , -
tout hérissé dopoil , a; l’agrément dé

. G1



                                                                     

98 DIALOG. DES DIVINITÉS - «-
n’avoir qu’un œil, sa naissance , dis-moi,

embelliroit-elle sa laideur?

G A E A T É E.

Ni ce que vous appelez air sauvage,
ni ce corps velu qui vous effraie, n’ont ,
rien , selon moi, de reboutant. Ce sont
des beautés mâles Son œil, placé au mi-

lieu du front, a’ïle la grâce, 8c il en
voit aussi-bien que s’il en avoit deux.
r

V D o R i s.
Vraiment, Galatée , Polyphème a rai-

son de t’aimer.- Avoir. , comme tu en.
parles, il ne, rend pas çhommage à une

ingrates . ’i v uAGÂLAIÉE I
Je n’ai assùrément nul goût pour lui.

Mais , en vérité, vos méchancetés m’ex-

eèdent. C’est l’envie qui vous fait parler

ainsi. Vous n’avez pas oublié que Poly;

phème ( 1) faisant paître un jour ses trou-

peaux, .81 nous voyantiduihaut d’un ro-
cher jouermensemblç. sur le rivage, au
pied dulirnont Ethna , dans Meet- endroit



                                                                     

ËE LÀ MER. fié
où le bord escarpé s’allonge entrela mon-

tagne 8c la mer, il ne fixa ses regarÆls
que sur moi, sans les arrêter un moment
Sur vous , ni sur les autres Nymphes. Je
lui parus sans doute la plus belle , 85 la
plus digne d’être aimée. Il n’eut pour.

Vous que du mépris 5’”e’est ce qui vous

désespère; ’ ’ ’ ’
D o a r sl

J’avoue qu’il est flatteur d’Être aimée

d’un borgne 86 d’un lgardeur de troua
peaux; c’est un avantage qu’on ne peut

trop t’envier. Mais , enfin, qu’a-t-il pu.

tant remarquer en toi, si ce n’est ta blana

cheur? Il est vrai que, comme il vit de
même 8C de lait , tout ce qui en a la coud

leur est assez beau pour lui (2.). Cepen-
dant , si tu veux savgir par toi-même en

quoi consiste a its,regarde-tqi un
jour du haut H’un rocher dans l’eau de

, la mer quand elle sera calme 86 unie. Tu
Ver-ras coque c’eSt qu’un tein blanc qui

n’est point relevé pa ’ s nuances de

rouge. A



                                                                     

me DIALOG. DES DIVLNITÉS

GALATÉL ’ j
Je serai aussi ridiculement blanche

que vous voudrez, mais j’ai un amant.
Nommez-moi, toutes tant que vous êtes,
un berger, un matelot, un batelier qui ’
vous ait dit un seul mot de galanterie.
Polyphèmeest de plus un musicien du
premier ordre. Je passe sous silence ses
autres talens.

, D o a 1 s.
Tais-toi , Galatée. Nous’entendîmes

l’autre jour la sere’nade qu’il te donnoit.

Déesse de Cithère! nous crûmes d’abord

que c’étoit l’animaldu bon Silène. Sa pré-

tendue lyre (3) étoit une tête décharnée

de cerf, dont les cornes formoient les
’deux côtés de ce bisarre instrument. Il

avoit attaché à la partie supérieure de
ces cornes une espèce de traverse, au;
tout de laquelle étoient liées grossière-

ment les cordes, sans trous ni chevilles.
Jugez êquels sons en devoient sortir!
Ajoutez a tout cela qu’il chantoit sur
ton , 8; s’acCompagnoit sur un autre.

’A



                                                                     

a .

D E L A M E R. roi
Plus,il se passionnoit, plus nous éclag
rions de site, quelque» efi’ort que nous

fissions pour nous retenir.. Echo qui ré-
pète tout , ne répéta ni chant ni paroles;
soit qu’elle fût efliiavée’d’e’la voix rugis:-

sante de Polyphème, ou qu’elle eut honte

de redire une chanson, barbare ô: si
ridicule; Pour comble de gentillesse, le
charmant berger portoit dans ses bras
un petit ours velu. comme lui. Tu ne
dois pas être surprise, Galatée , que l’on

,t’envie un pareil amant. a
’ ’I ÇALAÏÉL

Mais vous , Doris , montrez-nous
enfin le vôtre. Voyons. un peu s’il est
plus beau , s’il a la voix plus mélodieuse,

s’il joue mieux de la lyre que Polyphèmc

D o a 1 s. . ’ 9.
Je n’ai point d’amant; je ne me crois

pas faite pour en avoir. Mais. toi, Gala-I
tée, garde ton Cyclope, c.et.amant par-
fumé comme un bouc, 8; qui mange
ses hôtes. Adieu , puisses-tu l’aimer au-

tant qu’il t’aime. ’
G 3 ’



                                                                     

in). DIALOG. DES DIVINITÉS

1- D I ALOG UE .111.

POLYPHÈME,’ NEPITUNE.

. P o L Y PH la M 12.. -

O mon père l que . ne m’a point fait;
Souffrir ce malheureux hâta-qui ,n après
m’avoir enivré, m’a crevé pendant

que je’dOrmois d’un profond sommeil l

N nexus! E..l’ ..
Et qui a osé .commettreïun si grand

crime?; f *.Forum ÈME. ” ’-
I’ Un scélérat, qui se faisoit nommer
Perfônne tant qu’il a demeuré dans mon

antre; mais quand’il se vit àl’abri de
ma vengeance ,’- il me cria en fuyant qu’il

s’appeloiç Ulysse. ’ À

1’ i ’.NÈP’1’ÛNEq .

Je le (sonnois. C’est ce petit Roi d’l’tha-n.

* que qui revenoit. du. siège de Troye. Je



                                                                     

D E I. A M’ E R. r0
suis étonné de ce qu’il a fait. Il n’aime

guère à s’exposer. ’ ’

POLYPHÈME. ’

:» à Je surpris dans ma- caverne , en reve-
nantde mes pâturages , plusieurs voleurs
qui s’y étoient glissés pour enlever mes

troupeaux. J’en fermai d’abord l’entrée

avec une grosse pierre , qui me sert à cet
usage. J’allumai tout de suite un arbre
que j’avois apporté de la montagne, 8: ,

à la "lueur du feu, je les apperçus qui
cherchoient à se cacher. Je me jetai
aussi-tôt sur quelques-uns de ces larrons,
8c les mangeai comme ils le méritoient:
Cependant ce’perfide , ce fourbe, Per-
sonne ou Ulysse , comme il vous plaira;
Ce malheureux , dis-je, me présenta un
breuvage d’un goût 8c d’un parfum déli-

cieux, mais tout propre à seconder son
abominable dessein, par l’effet qu’il pro-

duisit sur mes sens; car à peine eus-je
avalé quelques coups de cette liqueur
traîtresse , que tout me sembla se mou-

G4



                                                                     

194 DIALOG. DÈS DIVINITÉS
voir autour de moi; ma caverne elles
même tournoit 5 je ne me connoissois
plus , mes forces s’évanouirent ; je m’en;

dormis. Le brigand profita de mon sorn-
meil; il m’enfonça dans l’œil un pieu a
embrâsé , qu’il avoit éguisé par le bout. A

Depuis ce moment, ô Neptune! je suis
entièrement aveugla i ’

. N E in T U N E.
Il faut être furieusement ivre pour se

laisser crever l’œil sans s’éveiller. Mais

comment s’enfuit Ulysse après avoir fait

son.coup? Comment put-il déplacer la
pierre qui fermoir ta porte? l n

P o L! r a È M E.
Je l’ôtai moi-même pour l’attraper au

passage, Je me plaçai donc (4.) à l’ouver-

ture de la caverne, cherchant à tâtons
avec mes deux mains, que j’étendois L

droiteô; à gauche. Je ne laissai sortir
que mes moutons , 8L je chargeai le bé.-
lier de leur tenir lien de pasteurien. mon

absence. ’



                                                                     

’DVE’L’À le;

NEPT’UNE.’ A
J’entends- Il se colla sous le ventre

d’un de ces animaux, 8:. se dérobanroi-

temcnt a ta vengeance. Mais pourquoi
n’appelois-tu pas à ton secours les autres
Cycl’opés? ’ ’ ’ ’ ’

’ ’PoEYPHizME.’--

Eh! mon père, je les appelai, 8: ils
vinrent. Mais après qu’ils m’eurent ’de-

mandé le nom de l’assassin , 8c que j’eus

répondu que c’étoit Perfbrzrre, ils me

crurent fOu, 8c se retirèrent. C’est ainsi
que le scélérat m’avoir abusé par un faux ’

nonif, ,8; ce qui m’afllige encore plus,
il eut l’audace d’insulter à mon malheur,

ô: de me dire enfuyant , adieu Poly-
phème , je défie ton père Neptune de te

érir,

Su N E r T U N E.
Prends courage, mon fils ,n je saurai

bien te vengea-Ulysse apprendra que,
5’51 ac.’m’est pas possible de rendre la me

aux aveugles 5’ je puis au moins perdre



                                                                     

me DIALOG. DES DIVINITES
. ou sauver les navigateurs. Sa vie est dans
mes mains, puisqu’il est encore sur,les r

flots; I ’ ” l A, Li .

""I’DIALO’G’U’E III.

NEP TUNE... ALE HÉE.

” ,3 il Nanar UNIE. ” l
70’]: s T -c E donc," Alphée? Seul, de

tous les fleuves de la terre, vous ne m5-
3:2 pas vos flets ave-cle’slmiens? Vousfnç

fias-jaugez pourtant pas à votre 6m:
bouchure. Vos ondes entrent dans lamer;
elle; la traversent. sans se ’séparcr , 8;
comprirent leur douceur malgréjl’amcrr-

turne "de-mes eaux.’Semblable aux oi-
seaux aquatiques ,tvous plongez: ici ,. ’85
reparoissez ailleurs. h g - l ’ ’ ’

.rAxr. rués. L
4 .C’est l’ouvrage de l’amour; ne m’en

faites pas .un crime, ô-LNeptunel-Yous
avez aimé. plus d’uneZ



                                                                     

DE. LA MER. W 3’91
NE r T U N É.

Est-ce une mortelle qui votre charme.)
liât-ce une Nymphe ? Avouez-la vérité 5
neseroivee point’une Néréide? - ’

"’ALrHÉLM"

Non, Dieu de la mer , c’est une fon-

taine.’ wN si) r U un.

flots? a ’n il; ,
*’ ’"Â’L’Æ

En quel liéuii’d’c la terre coulent ses

a)

Dans 1e’srlip1ançç’4eîsiçriè. arénas

esr son non). p 1; .

un. -. mWNÊÏIV N.!f. ... . .
’ Je la connois’, elle me plairoit assez.
Sa source Ëstpute ;-. ses eauxèoiittranspa-

rentes , 8g. goulent en murmurant sur un
litde petits cailloux. a l. ’ ’

hA’L’PHËEK .
C’est -ellesmême , ô Neptune , se je

rais la neutre:3 . ,



                                                                     

108 DIALOG. DES DIVINITÉS

’ N 1-: r -r U NE.
Allez, soyez heureux dans vos amours.

Mais, dites-moi , ou avez-vous vu Arê-
thuse? Un fleuve d’Arçadie n’est pas trop

à portée d’une fontaine de Sicile.

ALPHÉL

Vous en voulez trop savoir; vos ques-
tions retardent mes. pas.

’N E r 1- U N 2.. ,

C Vous avez raison ; partez, Alphéeï;
courez ou l’amour l’ordonne. Sortez vite

du sein de la. mer; mêlez vos flots avec
ceux d’Àré’thuse, A8: que vos eaux réunies

ne forment qu’un même canal. . ’

Un

DIALOGUE tv.
’,PRÔTÉE,MÉNÉLAS.

MÉNÉLAS.

O u 1 je crois, Protée, qu’étant citoyen

delarner,vouspouvezvouschangeren



                                                                     

DE L A MER. - » 1.09
eau. Je vous passe encore l’arbre; la
métamorphose en lion ne me paroit pas
’non plus incroyabfe. Mais qu’il vous,

soit possible de devenir du feu au milieu
des ondes gc’est ce qui m’étonne, 8c que

vous ne sauriez me persuader.
Ï

C I l h lp K O T É En

Tu as tort , Ménélas ; rien de plus réel

que ce changement.

M 15: N i: L A s.

Je convions que j’en ai été témoin;

mais pour vous dire ce que j’en pense ,
je crois que veus fascinez , par quelques

prestiges, les yeux des speétateurs, 8c,
qu’en efi’ct , Vous ne vous changez point

en feu. i i ilP a o ’r É E:

Comment pourrois-je tromper dans
des choses que je fais publiquement?
N’as-tu pas vu de tes yeux tous mes dif-
férens prodiges? Si tu persistes à croire
que tout. cela n’est qu’unevaine illu-

sion , essaye -, ô vaillant destruâcur de



                                                                     

ne DIALOG. DES DIVINI’I’ÉS

Troye, quand’je serai. transformé en
flamme , de me toucher avec la main;
tu verras si j’ai seulement l’apparence du

feu , sans en avoir les propriétés.

MÉNÊLAps.

Oh! pour cette éprequons m’enflisa
penserez , s’il vous plaît. ’

Paorfim
Je comprends, Ménélas , que tu ln’as

jamais vu de polype. Tu ne connois pas
1a nature 8C les vertus de cet animal.

l M É N É L a s.

Pardonnez-moi ,’ j’ai vu des polypes à

8C j’apprendrai volontiers de vous ce.
qu’ils savent faire.

P a o T É E.- A
Quand ils sont sur unirocher, ils ls’y’ «

attachent si fortement 8: si adroitement,
avec leurs bras, qu’ils paroissent être

une partie même de la pierre. Ils en
prennent la’couleur, qu’ilsconscrvent
aussi long-temps’qu’ils veulent, 8C tromf



                                                                     

tDEV LA. MER. A Î Il]
pent par ce moyen le plus habile pé-l

. cheur. ..M É N É L A s.

Tout ce qu’on dit du polype n’est rien

au prix de vos tours d’adresse.

- P a o T E E.”

Qui croiras-tu donc, Ménélas, si tu
n’ajoutes pas foi au témoignage de tes

yeux? . ’’ M É L A s.
Oui, je l’ai vu 8c. revu; mais je n’en

crois rien. Une même chose ne peut être
du feu à: de l’eau.

4 DIALOGUE V.
GALENEm, PANOPE.

PaNOPL ”
Vis-Tu”,hier ,- Galène, ce que fit la Dise

i

corde en. Thessalie ,. peut se-venger de ’
ce qu’on ne l’avoir pas invitée au festin

quis’ydonnaî- V. ’ I



                                                                     

. n. nuance. DÈS DIVINIT’És

GALÈNË.
Je n’y étois pas. Neptune m’avait a

Commandé de tenir la mer calme. Que
fit donc cette méchante Disdorde?

PANOPL .
Thétis 8C Pélée s’étôient allés cou-t

cher ,* Conduits par Amphitrite 8c par
Neptune. Pendant Ce temps-la les dieux
buvoient, dansoient, ou écoutoient les .
chants des Muses Œ’Apollon. L’occad

sion étoit favOrable. La Discorde, sans
être apperçue,»jetaidans la salle du fes-
tin une magnifique pomme d’or,’autout

de laquelle étoient ces mots , pourlaplus
ôelle. La pomme roula, Comme à desa
sein , jusqu’aux pieds deJunon , de Vénus

86 de Pallas; 8c Mercure l’ayant ramas-
sée, lut tout haut l’inscription qu’elle

portoit. Nous autres Néréides nous gâta.

dîmes le silence. Quelles prétentions
pouvoient avoir d’humbles nymphes dcd

vaut des divinités; du premier ordre?
Chacune d’elles demandoit la pommé;

La



                                                                     

.DE LÀ MER... [15’
La dispute s’échauH’oit; les coups s’en

*Seroient mêlés, si Jupiter ne lest-û: sé-

parées. Les’trois déeSses vouloient que

le . maître des dieux fût leur arbitre.
-Non , répondit-il ,je ne déciderai point
entre vous. Allez sur le mont Ida , vous

. y trouverez le fils de Priam. Ce pasteur
’ aime la beauté, il s’y Cônnoît; je ne

saurois Vous donner de meilleur juge. ,

G a Il à N E. p
Quel parti ont pris les déesses?

j P a N or E.Je pense qu’elles se, rendront aujour-
d’hui sur le mont Ida, 8c nous appren-
drons bientôt la décision du berger. Ç

V Garàun
0hl je n’en suis pas en peine. Vénus

Combat , elle remportera la viétoirc.
Page seroit aveugle s’il jugeoit autre»-

ment. ’ l ’

u   si)

. . k,»



                                                                     

m DIALOG:DF8 DIVINITÉS
T

l DIALOGUE. V1.»  
NEPTUNE , AMYMON-E, TRITON.

» TRI.TON.IV
NÉÎPTUNI, une jappe fille d’une figuœ

chafmantc, va tous-les jours puiser de
l’eau dans le lac "de Lame (8). C’est une

béante! iècomplie; je n’ai rien vu de çi

parfait.     J l- N E p LUNE. I
Est-cc unclcsçlayçï, pu une personne

ëljbrcÂM * l ». . r3" ’1   T’R’ÎI :ro NI.  l * 4

une desÏcinqgantc .fillcsïvde. cç
tDanàüs Joint on Pâlrlc tant. Elle s’ape

pelle Amy’moncJJÏc m’ëtbîs déjà informé

deisà’nzissmcelôc de son dam; Défiaüs

donne  . une éducatiOn très-dure . à; ses

v filles: i115; oblige-à travailler de leurs
mains; il les envoie .puiscr de l’eau; 8c
ne leur recommaæde I’n tant que de
fuir la paresse.



                                                                     

q.

’1hE:1âï"MERL:- tu
N a r 1-1: N ’23

il y -a-Ioin d’Aifgos Lerne.» Amy
moue fait-elle ce eheinin ponte seule:

TRITQ-N. (J 54

Toute seule.» Argos est , comme’vôw

Savez, un pays ariJe(9); il flanquait
Venet souvent sa .prçvision d’eau.

.- NEPT’VNuF-w 2’ ,
Ce que tu me dis de cafre Élie, au»

dorme une furieuse emyie de la. voir. Ah

ions vice sa rencontre.- r l

TRITÇIË. 1
Allons; c’est l’heuçevoù elles vanté. la i

. 4.: 2.-. infontaine, 8: ,e la, cime dans ce. muaient
Ëlfiêicîëifüieüiin: v ç Î

’ Ni: sur? fifiii . v ”
h Dépêehe-tbi dîatteier indu char. biaisé ’

cela nous Ferôif perd-l’eau temps; donnez

moi un" de mes dauphins; je le montéfai
pour arriver plus promptemetitu

* T a 1 T ô Ni 4
En voici un des plus-agiles; ’ - î

H il
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m humerons DIVINITÉS

N E P T U N. r. ï
i 1 Voilà qui est bien, partons. Toi , Tri-
ton, nage à côté de moi. Dès que nous

serons arrivés à Lerne , je me mettrai en
embuscade. Avertis-moi quand tu verras

Amymone. L
T n I T o Il.

Je l’apperçois; Elle n’est pas loin de

vous; - * - ’N n r "r U N z.

Ah! Triton, qu’elle est charrnante!
Je cours l’enleiver.

f » sÀMYMONE
Ciel; ou suis-je! Ah! téméraire mon.

tel , où m’entrgînez-vous ? Ravisseur in-

fâme, c’est mon oncle Egyptus qui vous

fîît commettre ce; attentat. Laissez-moi,
0Mo vais appeler mon père.

  a I T o N.    
Taisscz-vousr, Amymone; c’est Nep-

,4tune (le) queutois voyez... r 4 ’ L R A

a).



                                                                     

DE LA M311. in
AMYMONE’. i ï

Que parlez-vous de Neptune ?’ Cruel:
quelle violence !’ vous m’entraîne! dans

lamer. Malheur-euse que je suis , je vais

périr dansiles flots! i
Neptunn.

4 Ne craignez rien, jeune Amymone,
on ne vous fera point de mal- Vousallez
voir naître, d’un coup de mon trident,

une fontaine de votre nom près du ri-
vage de la mer. Pour vous, de1enue
nymphe , vous jouirez d’une éternelfê

félicité, pendant que toutes vos sœur:
puiseront de l’eau. dans les enfers (u):

DIALOGUE vu. Ï.
ZEPHIRE.,N0.TUS; a

’ Non-rus-
DIS-MOI, Zéphire; cette génisse que
nous voyons présentement traverserjcs.

. H a



                                                                     

g (a DIALOG. "DES DIVINITÉS

flots sous la conduite deMcrcure , c’est
donc la maîtresse de Junker?
s

Il . I P H 1 R E. Ii Qui , mais elle n’étoit pas génisse

quandili en devint amoureux. (les: la.
fille du fleuve lnachus, 8L c’est Junon,-
qui l’a métamorphosée par jalousie. Elle

étoit furieuse de Voir. son mari si fort
entêté de cette N y-mphe,

a.

:4,J.L’gjljîi3CrÈ-il entore, depuis qu’elle, en,

sans est: peau, de vache? i
22- Zérgxue,

doute,’ se c’est à cause de celal
qu’ill’enyoye en Egyptc. Il nous a des.
fendù’de’troubler- la mer jusqu’à ce que».

sa niaîiresse ait abord-é; ces: en Egjfète ’

qu’elieldioit déposer le fardeau dont l’a-.

mout de Jupiter l’a-honorée, La mère ôç

l’enfant Serrant mis au rang des dieux, ’

«v No: Us, A ,Ï ’Tïvw-gémsxdécsœix« . m -v s - a

x.

I



                                                                     

il.) E L’A-PME R." Ï r13
Z É r H 1 n a.

N’en doute pas.,Mercure ajoute qu’elle

présidera alla navigation , que les1 vents
lui seront soumis; 8c "qu’elle pourra les
exciter ou les; calmer à son gréz L l a * i

V Notre si . i i ’
Puisqu’elle est» notre souveraine, hâ-

tons-nous de lui fairei’la cdur pour gagner

Ses bonnes vgtâceæ s . x i . .. a V Î,

Zérninm
° Elle a déjà fait. son trajet: la.voilà m
le rivage; rTu riroisqulelle neume-trône plus

à quatre pieds. Mercure lui a rendu sa.
forme ordinaire c’est-a présent’ux’oelle

femme. r ’- -- il- ’ (Natures. r
Quel prodige! Cornes, queue ,1 pieds Il

fOurchus , tout l’animal js’estrévano’uil;

nous rie-voyons plus qu’une jeune hm:
Plie d’une beauté ravissanteî îdu’àî-L

rive-tél à * Mercure? Regarde-abria: 2è»
phire’ "5 il quitte mil-figure deleeuiieéliÔifi-s

me si 85 fient! e’eiïcïd’ühehîcfiim Ll 3l

H iv
l
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ZÉPHInL

Il sait mieux que nous ce qu’il doit

faire; nous en avons, assez vu. Crois-
moi, camarade , retirons-nous.

m-’ ï DIALOGUE vin.
À’NE’PTUNE, LES DAUPHINS.

Nnrïunz. .
E, vous loue, dauphins , d’être tou-
jours sibienfaisansenvers les hommes.

.’ ,fln.’oubliera jamais Ino (la) 8c son
’fils que vous soutîntes sur lestondes ,

quand ils y furent tombés du haut des
roehersScironiens (13). Vous les con-
duisîtcs sur le rivage de l’isthme. L’un

ide vous vient aussirde sauver le jour
(au célèbre chantre de Méthymne (i4),
»mal’gté les matelots qui vouloient le faire

Le généreux animal l’a porté sur
le promenoirs: üJTémre un.

x .



                                                                     

DE LA MER. hi.
LBS DAUPHINS.

. Ne soyez pas surpris , ô Neptune, de
notre amour pour les hommes. Quoique
nous soyons des poissons , c’est des
hommes que nous tirons notre origine.

N E P T’U’N a.

. Je le sais. Je blâmai beaucoup la ven-
geance (16) de Bacchus. Après vous
avoir défaits dans un combat naval, il
devoit se contenter de vous soumettre à
ses loix -, comme tant d’autres peuples
qu’il avoit vaincus. Mais contez- moi
l’aventure d’Arion.

UN DAUPHIN.
y Périandre, roi de Corinthe, se plai-
soit infiniment aux chants de ce Musi4
cien. Il l’envoyoit chercher souvent pour
l’entendre. Arion, combléd’honneurs 85

de biens par le roi, voulut retourner
dans sa patrie , pour se montrerw dans
tout son éclat aux citoyens de Mé-
thymne. Il s’embarque. sur un vaisseau



                                                                     

pas I)[Alflj(;:IJEËËJ)PVÎËÜYÏÏÏ5

qui appartenoit à une a troupe de scélé-

rats, auxquels il eut l’imprudence- de
faire voir l’or 8c l’argent qu’il emportoit;

LA peine le navire fut-il au milieu de la
hier Égée,- que les matelots résolurent

de tuer Arion. ,Comme je nageois à
a portée d’eux , j’entendis tout. Puisque

vous 1101115; que je meure, leur dit-.il ,
permett’tîlgue’ je m’habille plutôt de me;

yêteznc’ns Je .ce’re’morzic 3’ laissez-moi déc

florentine): sort parkguelgacs chansons
funèâres ,0 soufis; , après cela , que
iræ jetèen’iizoi -.même dans la mer. Cette

grâcelui ’fut accordée. Aussitôt il prit sa

longue robe, chanta quelques vers atten-
drissans 8c lbiu’rmoriieux, 6C se précipita

dans les gades. Il y. alloit périr. Je le
pris sur.:mon- dos, se nous abordâmes
ensemble à, Ténare. l -: .

-’..t.::j;;;N.E 9T pin E.’. t
i » Je loue votre amour lamus’ique’,

levons divulsion payé votre musicien.

.s , s Efinfl
57141727 tu; 2.2; L..:;.»;;-; 1,

à .



                                                                     

par: m. Mimi; 7 si,

NEPTUN’E ,LES’NËRÉIDEË

I" ... . N’a-971:9 r! -- -
QUE ce détroit porte désormais le nous
de la jeunetfrllq (1.1 7);qu vient. d’y périr;

qu’il soit ,appelézpl’Hellespont. Vous,

Nérëïdes. tamtam: 99595.; aussi;
poser sur le rivagezde la Troade, alla
que les habitans du pays jlui rendent
les derniers devoirs. s , W a

4A narrai a a: en.
Ne seroit-.ilpas mieux; Neptune,’clè A

l’ensevelir ici, au milieu-de cette mer à
quivous avezidonné son nom? Je suis
toute attendrie-des maux que lui alain?
souffrir sa marâtre.-- ï a ’" l ï j il

N n P T U N il;
Ce que vôùs’lpî’oposez, Amphitrite,

fiest’pas perm? &Üilï-ïie’ms’e’rdit pas

honnête. de’l’èiatëiierii’çi-dsnà mon



                                                                     

a otu, DIALÛG. DES DIVINITÉS
Il faut, comme je l’ai dit , l’inhumer,

dans la Chersonnèse ( 18) de nous;
elle y jouira bientôt du plaisir de la.
vengeance. Inc éprouvera le même sort
qu’elle; a: , poursuivie par. Atham’as,’

tomberaw du haut du Cithéron ( x9) dans w
humer , avec son fils dans ses bras. 4 ’

Aurnr’rur’rn.
. Nousvdevrions bien la sauver en fa- ’I ’

veut de Bacchus , dont elle a été la

nourrice. ,
thnrrUNL

On eut tort de le confier à une si
méchante femme. Il’cst juste cependant

d’avoir des égards pour Bacchus.

t .AMrHr’rni-rz. .
I Mais, comment Hellé s’est-elle laissé

tomber. en bas du bélier? Son, frère
Phryxus poursuit son voyage si heureu-

sement! .. , l.Nzrrunu
l Cela n’est pas étonnant. Phryxus est

un jeune homme intrépide a; vigoureux.



                                                                     

DE L’A ’M’E R. h;
Il peut résister à la violence des flots. Sa
sœur n’était point , accoutuméetà.’ cette

façon de voyager: elle n’ a pu,.sansefi7roi,

j se voir dans le vaste abysme-des eaux;
ce speé’tacle- afi’reux’ l’a troublée; l’im-

mensité de la mers: la vitesse du bélier
l’ont éblouie. Elle a perdu l’usage de ses

sens 5 ses mains ont abandonné les cor-
nes’de l’animal , sa les ondes En; en-

gloutie. " I” l" ’
AMPHITR’ITE.

Ï Où étoit doncla nue (’zo)’qui sauva le .

frères; la sœur dans le Temple d’Iolcos?

Neptune.- .. .- mu
Que pourroient les nues du

ciel contre lesdécrets du Destin?

L DIALOGUE: x.
IR’IS’,NEPTUQNE. W

” ’*’I,1s.’Is.”’
’1

Inn-riait vous. prie , Neptune , d’arrêter:

cette in? errante, détachée. de. usine,-



                                                                     

au DIAIÙG; DESTDÏ’VTNI’Ï’Ê’Ê

8c que: tache: mon sans les. flots: Il
souhaitesqueyous la placiez au milieu
de la mer-Égée; qu’elle usoit! aldéc’oua

vert, lad-sut. «grommelasses; .
que rien rie-puisse les ébranler. Il a un
beioin pressant de cette file;
A ’ ’N’tiru’n’nç-

-’: ’ "l ’ ".» a» ï. ” U5).-, ÏÜPÎW Sera. (abêti Mais sapais-je sa

voir à quel usage il la destine . I V t

s: T 11:11: ils-fi ” J’-

ss’. Il veut glaire. accouchnrlatone’, qui

ressenfl’déjài.les”.lpremiëresn douleurs dû

l’enfantemenn :- 9 7’ a a V1

cr: "Un aclNcqçsjrff wwlfij’mfî”; W

. r. mg; V ’ ineum’nâ’éiïr n’ose I I’lé’êi’élzëâ laiera si -

m”*’îîemmz ’ ’
.ËVÏ. I 3. Ü’ËQJ A Î 1.1.

Vous UËÏ’WËJÆF suffit ç flemme la

Terre , sollicitée à)? Ignition, a promis ,-
avec’ un serment hprriblc , de ne donne
aucun’asylc’iï’llaïbti’ei Œ’Hlèrüb’nf vog-

ne dans le:



                                                                     

:5" DE’Î’LcAïMEv’RI.’ 7? 7m

serment, PHÂŒPËÇnÇ» n’a point-encore

paru. ,
54.4Ni; 1; funin a

v Cela est vrai. me vagabonde arrête-
toi, sors des igpufli’esprofonds de la mer.

Ne sois plus entrainée par les flots gale-
meure immobile dans le lieucque: jeielt’ai
marqué . 0 la: plus ’ fortunée’ll’desï iflesi,

reçois dans ton sein lcs’deuxeénfans’de

mon frère; qui: seront Bans doute les
plusbeaux dotons les .Dieugç..tfitrvgus ,
T rirons s., conduissalawnc. nèfles;
que le calme règne sur l’ondeîët [dans

l’air. Aussi-tôt que lés petits nouveaux
dieux seront1 riésï’,lvilâ” tuèiibnt l’horrible

serpent quijïpoii’rsuit "se qui ’ëpôilvinte

leur m’ëre. Ils’la’ vengeront ainsi’dé’JuL

non. Vous ,I,Iris ,’.1annoncez à Jupiter
que, mut-Fat 9.1339: Que, Larges-saurin,
8C qu’elle accouche. 4

- Ï .7" f: .2 . . ..l

, . . --«rw fi 1, .’*
-’ S [’3’ flint;..’ .l . . n ’ n - s. .

. s :r .w . . «A. v . r- i; i.5’ 4; L ’,...4l.,i1..- v -l l
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DIALOGUE XI."
LE XANTE, LAMER.

V l Le XIA-nrvs.’

0M En , reçois-moi dans tes ondes. le
soufre des tourmens affreux; éteins. le
feu qui me, dévore. .

L A M z a.
’ Que vois-je, ô’ fleuve Xante! Tu es

tout couvert de flammes. Qui t’a; mis
dans cet’ état 2’ V j l ’ ’ Il

l’ a. LE X un. i .x
A: Vulcain. lAh! malheureuxque.je..suis;
je roule. des torrens de feu : je , î

L A I M a a.
x Pourquoi t’a-t-il traitésî cruellement?

La lPour secourir le filsde Thétis. Achille
faisoit un carnage terrible des Troyens.
Je lui ai demandé grâce pour eux; le

cruel



                                                                     

p DE LA’MERr :29
.etuel a continué avec encore plus de fu-
reur; La multitude des morts 8c des mou-
rans arrêtoit le cours de mes eaux. Tou-
ché de pitié pour ces malheureux, j’ai

répandu mes flots de tous côtés; j’ai

couru au-devant de lui comme pour l’en-
glouËi-r ; mais seulement dans le dessein i
de lui faire peut , 8C de sauver les misé-

tables qu’il massacroit. Vulcain , qui
malheureusement pour moi n’étoit pas

loin , est accouru avec plus de feuir qu’il, y
n’en alluma jamais. Je crois qu’il avoit

rassemblé tous les brasiers de Lemnos
86 du m’ont-Ethna. Les flammes m’ont

environné dans un moment. Arbres ,
bruyères, roseaux , poissons même , tout i
a été 60nsun1é , mis en Cendres. ’"Mes

eaux ont si e’xeessivement bouillonné,
que j’ai cru les’voir tarir tout-à-i’ait;

Vous voyez ou m’a réduit cet épouvan-

table embrasement.
L A M si,

, . Tu esien efl’et dans un grand-erdre.
Sanglant 8c embrasé, tu fais. horreur a

1.
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voir. Mais pourquoi attaquer un de mes.
enfans P Ignores’- tu qu’Achille est fils
d’une N éréide?

L E X A N T E.

Devoislje lui lai55er égorger mes voi-
sins 8c mes bons amis les Phrygiens?

L la M E n.
Et Vulcain devoit-il t’abandonner le

fils de Thétis? ’

. DIALOGUE XII.
l” DORIS, THÉTIS.

. . D’o n I s. ’ V
’D E quoi’pleurez-vous ,- Thétis?

’ T H. É T 1 s.
î ’Du speétacle que je viens de voir.
Acrisius ayant enfermé sa fille 8c son
enfant dans un cofl’re, l’a remis à des

matelots , avec ordre de s’avancer en
pleigmer ,8; de le jeter dans les eaux,
poury faire périr la mère 8c l’enfant.



                                                                     

, .14;- »

fVDELAMEKÇNqi
.Donxs.

r Quel crime a-t- elle donc commis?
Vous en devez être instruite. ’ . w

. T H É T I s.

Quoiqu’ellei fut fort belle, son père
Acrisius l’avait condamhée à. ime éter-

nelle virginité. Elle étoit renfermée dans

tine prison d’airain. On raconte, je ne
garantis pourtant pas le fait , queJupitcr,’
métamorphosé en or , avoit pénétré par

le conduit des eaux pluviales dans la.
chambre de Danaé , 8c que la pluiedu
métal précieux, répandue sur la Prin-
cesse , l’avoii: fait conceVOir. Le vieil?

lard farouche , 8C que le souvenir de
l’Oracle (2. 1) alarme toujours, s’emporta

terriblement. Il a soupçonné. sa fille
de quelque intrigue secrète, &à peine
’a-t-elle été accouchée, qu’il l’a fait enfer-

mer comme je vous ai dit. I
"D o a 1 s.

Qu’a-belle témoigné à la vue de son

supplice ? . , . ,-’ I 2.
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7 T H É T 1 s. ’ ’

Elle a supporté courageusement sa
condamnation, 8c n’a rien dit pour sa
défense. Mais elle a demandé grace pour

son fils, qu’elle baignoit de ses pleurs ,
8: qu’elle-présertoit tendrement au cruel

Acrisius, en lui faisant remarquer la
beauté de cet enfant. Cette petite créa-

ture, qui ne connoissoit pas ses malheurs,
sourioit en regardant la mer. Ma sœur,
je n’jr saurois penser sans fondre en lar-
mes.

. Doaxs. o
. ,A Vous me faites pleurer moi-même.
Mais croyez-vous qu’ils soientdéjàgnorts?

T H É r 1 s.. A
Non, assurément. Le cofFre. qui les

renferme, flotte encore autourdu Sériphe.

D- o u r s.
Que tardons-nous à le pousser dans

les filets de quelques pêcheurs? Les bon-
nes gens le retireront , 8c sauveront ces
infortunés.



                                                                     

DE LA MER.H x33
THIÉiTIS..- I

J’applaudis (à ton idée. Qnel dom»

mage que ce bel enfant 6c sa,mère
périssent misérablement!

MDIALOGUE X111. V
,NEPTUNE, LE FLEUVE ,ÉNIPE. i-

L’ÉNIPE..

Clan. n’est pas bien , Neptune , a: je
m’en plaindrai tout haut. Vous avez pris
mes traits pour séduire ma maîtresse.
La ressemblance lÎa trompée, 8c vous

avez profité de son erreur. L

NEPT ont;
En vérité , fleuge Énipe; il voù3’isied’

bien devons- plaindre; indolent 8c. clé-
daignenx comme vous êtes. Les assîdnir

tés ni les transports de votre amante ne;

vous touchoient point; il sembloit que
son désesgoir vous amusât. Elle se pro-

15
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menoit sur Votre rivage , entroit dans
vos ondes , s’yibaignoit.’ Comment pou-

viez-vous résister à tant d’amour?

V ’ L’ÉNIPIE.

Que vous importe? Deviez-vous pour
Cela me voler ma figure 8c ma maîtresse?

NEPTUNE
pVous vous y prenez un peu tard pour

être jaloux; Il ne falloit pas commencer
’ A par être cruel. Au surplus, Tyro n’est

point trop à. plaindre; elle a cru vous

posséder." ,’ ’ .L’ÉNIIPE. i" *
l Son erreur n’a pas duré; vous lui avez

dit en’la ’quittant , que vous étiez Nep-

tùne. C’est ce qui la met au désespoir.

LVotre fourberie m’a ravi un bien qui
m’appartenoit. Que dis-je! VOUSzVÔllS

êtes servi de mes flots pour y consom-j
mer votre] crime.

’.NEPTUNL . :
C’est votre faute , ô fleuve Énipe!

iAdieuv r. Hi . , . .r JE
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DE LA’MER. - i3;

DIALOGUE XIV.
TRITON, LES NÉRÉIDES.

” TRITON.
V0 TRI vengeance est sans effet, ô
Néréïdes! Le monstre marin que vous
aviez envoyé pour dévorer Andromède,

ne lui a fait aucun mal 3 8c de plus il est
’ mort.

IPHIANASSE,
Et qui l’a tué? Serait-ce Céphée, qui,

ne lui ayant exposé sa fille que pour l’au-

tirer dans le piège , l’aurait ensuite atta»

qué avec main-forte à

Ta"; To N.
Non. Mais vous cannoissez , je pense,

. le jeune Persée, ée fils de Danaé , qui

avoit été condamné par son grand-
père Acrisius- à périr. dans. les flots
avec [à amère, 6C que votre pitié fauvæ

dutrépasîfi a - ’ a i’ - I

a I 4
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IPHIANIASSEn
Nous le connaissons. Il doit. être à

présent dans toute la Force de la jeu-r
même , -& son courage égale sans doute

sa beauté. . ’
’ T a 1 1" o N.

C’est lui qui a tué le monstreq

4 IPHIANAsSE. I
Lui la Persée! Ah! quel ingrat-l

T a.» I. T o N.

Vous allez tout savoir , écoutez-moi;
Le Roi lui avoit ordonné d’aller com-
battre les Gorgones. Après s’être rendu.

dans la Lybie . . . . ’
IPHIANA’ssr.

De quelle façon? Seul, ou avec d’au-a

tres guerriers , compagnons de sa for-1
tune? Il a. passé. par. deS’cheminS. bien.

dangereux,
TIRIION...

Il les. a évités en traversant lesïairs.

Minerve. lui avoit donné des-Lames; Il A
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surpris les Gorgones pendant qu’elles
dormoient ; il a coupé la tête à Méduse ,

86 s’est envolé. l I t
,IPHIA.NASSE.

Mais pour tuer les Gorgones, il fal-
loit les voir; 86 jamais mortel ne les a
regardées ,,,qu’une mort soudaine ne lui

ait fermé les yeux.

T a I T o N.
Minerve y a pourvu. J’ai entendu le

récit que P-erÏée en a fait d’abord à An-

dromède , ensuite. à Céphéer La Déesse

lui présentoit son bouclier, dans lequel
il voyoit la figure de Méduse, réfléchie

de l’acier resplendissant ,cOmme d’un

miroir. il a pris d’une main la chevelure
de la Gorgone ; de l’autre , il lui a coupé

la tête , 8c a disparu avant que les sœurs
de Méduse se soient éveillées. Comme

il voloit le long des côtes d’Éthiopje , i

assez près de la terre, il a’ apperçu sur
une roche qui s’aVanCC dans la mer, An-
dromède enchaînée, les cheveux épars
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. 8c à demi-nue. Ému de compassion , il
interroge la Princesse ; bientôt épris-
d’ambur ( car il falloit qu’elle vécût, il

se dispose à. la secourir. Le monstre
affreux court impétueusement sur sa
proie. Persée s’élève dans l’air , fond Sur

l’horrible animal, le frappe d’une main
à grands coups d’épée ;° de l’autre , il lui

présente la, tête de la Gorgone, "a: le
change en rocher. J’ai vu expirer le
moufle: Plusieurs parties de son corps
étoient pétrifiées parles regards de Mé1

dose. Persée a rompu les liens d’Apdro-,

mède; il luira aidé à descendre du ro-
cher glissant ou elle étoit attachée. Dans
ce moment il. l’épouse chez son père,

8: , après les noces , ils partiront enseræ
bic pour Argos. Heureuse Andromède ,
qui trouve aux portes de la mort l’hymen

le plus glorieux! » 4

1.PJIIANêSS-FÜ
.r Je n’en Suis. pastrop fâchée. Après

tout, si [par un orgueil excessif, la
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mère s’est vantée (2.2) d’être plus belle

que nous, devions-nous en punir sa

fille ? p ’
D o a r s.

Non; mais, par le supplice. de la fille,
on auroét- puni la mère.

IPHIANASSE
Allons , Doris , c’est une injure qu’il

faut oublier. L’inSolence d’une femme

barbare peut-elle offenser des Néréides?
L’efFroi qu’elle, aptessenti, nous venge- ’

assez. N’en parlons plus. iRéjouissons-r-

nous du bonheur d’Andromède. l i -

. V I i .DIALOGUE XV. .
ZEPHYRE.NOTus:

I Z É p Y RE."

J E ne vis jamais sur la mer unsi beau
spectacle; 89 toi; camarade, ne l’as-riP-h

rexsè-’.; ,, a .. .. .-
A.
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Il Quel est. donc ce speétacle si merVeiL -
lcux? Qui t’en a régalé ?

Z à P à Y a B. .

’ Je vois bien que tu n’y étois pas. Tu as

beaucoup perdu. Ces occasioræ ne se
retrouvent guères.

N or U s.
’ Je soufflois de toutes mes forces. du

côté de la mer rouge 8c du rivage des -
Indes. J’ignore ee’ qui s’est passé ailleurs.

. Z É r n’y a e.
, Tu connais sans doute Agénor, Roi

Sidon P3 ’I A N o T u s.
N’est-ce pas le père d’Europe ? Hé

bien? ’ . ’ZÉPHYRL

C’est d’elle-même que je veux t’en-

tretenir. ’
.0 .’Norua

Me vas-tu dire que Jupiter en est
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amoureux? Je le sais depuis long-temps.

Z É p H v a E.

Puisque tu sais cela, apprends aussi
le reste. Europe se divertissoit sur le bord
de la mer avec de jeunes filles de sin:
âge. Jupiter, sOus la forme d’un taureau,

est venu jouer avec elles. Il étoit d’une

beauté paifaite; blanc comme la neige,
les cornes agréablement recourbées, le

regard tendre 8c passionné; ses mugis-
semens même. étoient doux. Il s’est mis

à bondir surle rivage. Europe s’enhardit

jusqu’à lui monter sur le dos. A peiney

est elle assise, que le dieu. prend rapi-
dement la course. Il gagne la mer, 8c s’y ,
jette à la nage , chargé du précieux far-l
deau de sa’maîtresse. Europe, effrayée

de cette aventure, tenoit d’une’main
l’une des cornes du taureau pour s’empê-

cher de tomber , 8c de l’autre elle arrê-
toit son voile qui flottoit au gré du vent.

Norvs
Voilà. donc ce spectacle si ravissant!



                                                                     

142 DIALÇG. DES DIVINITÉS
.Tu as vu nager Jupiter; tu l’as vu porter

sur son dos une jeune fille!
Z É r P H Y a E.

Le reste est. bien plus agréable. Aussi.-

th la mer est devenue calme 8c tran-
quille. La surface des eaux étoit unie ,
les vents retenoient leur sOuFHe , se n’é-

toient la que comme speé’tateurs. Les
amours voloient. à fleur d’eau , mouil.

lant quelquefois la pointe deleurs pieds.
Ils portoient des torches, 6:, par des
chants , célébroient l’hymen. Les Néréï-F

des, à demi-nues 8c montées sur des
dauphins, embellissoient le cértége, 8C
poussoient des cris de joie. Les Tritons,
les animaux marins, dont’la figure n’a

rien d’ail-rayant, suivOieht en foule Eu-

rope , en formant des chœurs de danse;
Neptune 8:; Amphitrite , assis dans le
même sur, précédoient cette marche

triomphante. Le dieu de la mer mon-
iroit avec *j’oie le chemin à son frère.
Mais le plus bel ornem’ent de la fête,
E’étoit Vénus, que deux tritons por-
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toient couchée négligemment dans sa
conque marine, 8c qui jetoit à pleines
mains des fleurs sur la jeune fille d’Agé-

nor. On a marché dans.cet ordre depuis -
la Phénicie jusqu’en Crète. A peineron-

chions-nous le rivage, que le taureau a
disparu. Jupiter a donné la main à Eu-

rope pour la cenduire dans Un antre du
mont Diôtée. Elle a bien compris à quoi

le dieu la destinent. Nous l’avons vu
rougir 8c baisser les yeux. Alors tous
les vents se sont dispersés sur la mer ,5;

[l’ont agitée comme ils ont voulu.

Norus
Ah! trop heureux Zéphyre! Et moi,

pendant ce temps-là je voyois des grif-
fons , des éléphans a: des hommes
noirs.

g 1



                                                                     

REMARQUES

sur
LES DIALOGUES PRÉCÉDENS.

DIALOGUE PREMIER.

( r ) D’A a; AN c o U R r a Supprimé cette petite ’

description , qui est agréable. Lucien n’est- point un

’de ces auteurs prolixes que le traduéteur doive
élaguer. Il ne dit jamais rien de trop. On ne sautoit
concevoir à quel point d’Ablantourt l’a mutilé.

(a) Lucien fait évidemment allusion en cet en-
droit à la onzième Idylle de Théocrite. Il en a cm»

prunté plusieurs traits, la blancheur de Galatée
comparée à celle du. fromage ou de la crème ,
acumen-ifs mm. L’ours que Polyphème portoit dans
ses bras .’. . . Il est vrai que le héros de cette Idylle

entretient sa maîtresse de détails bien dégoûtans a:

bien maussades, surtout quand il lui parle de ses
- sourcils épais qui lui vont d’une oreille à l’autre,

de son grand œil, de son large nez qui s’applatit
sur ses lèvres. De pareilles grossièretés sont cepen-
dam mêlées de choses gracieuses , 8: dignes d’un

berger aimable 8c galant.

Tu me fuis, Galatée! ab! Nymphe trop sauvage,
Tu te plais à venir sur ce charmant rivage,

Quand
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Quand tu me sais plongé dans les bras du sommeil,
Et tu fuis quand l’Aurore annonce mon réveil.

Sur les coteaux voisins, errante avec ta mère , v
Tes mains cherchoieæla fleur au dieu du jour si chère;
Je te vis, je brûlai pour tes jeunes appas;
Hélas! je fus ton guide , 8: tu suivis mes pas.
Le temps n’amortit point le feu qui me dévore.
Eh l que me sert ta fuite! Absente, je t’adore;
Je t’adore , cruelle , 8c tu ne peux m’aimer . . . .;

(3) Cette description de la lyre de Polyphème
n’avoir point été entendue des plus habiles traduis-

teurs de Lucien. Dans les éditions de Bourdelot;
I de Jean Benedié’t 8; de Grœvius, on lit ainsi le texte

de cet endroit, abri: a”: xi «qui; il: and» émies, 8c

les trois versions sont conformes pour le sens , 8c
presque semblables flans les mots: Ipsa autan lym
similis en: rervi denim... Lyre corpus simillirpum trait
ravina capiti ossifias renardera. D’Ablancourta mieux
rencontré; mais il a voulu s’épargnet la peine de
traduire en détail un morceau difiîcile , 8c qui décrit
très-exaétement, quoiqu’en peu mots, la cithare

des anciens. La version latine de la belle édition de
Westein , a fort bien rendu ce passage, à. l’aide
d’une légère correétion dans le texte, laquelle. ne

consiste qu’à placer un point interrogant après lui.
En). 3°: à graille 3’42; sans!" baies. ’ y

Cependant pour avoir une idée biennette 8:
bien claire de tout cet endroit, il faut connaître
la struéture de l’instrument que Lucien appelle A
ici nille, qui étoit une sorte de lcitlzare,’ 8c l’on

doit lire pour cela une des dissertations de M.’
K
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Burette (r ) , ce savant dont l’érudition agréable
a: méthodique a répandu tant de jour sur tout ce
qui concerne la musique des anciens. les deux
côtés qui formoient l’insrrum., se divisoient en.

. deux parties; les extrémités supérieures, recourbées

en dehors , s’appelaient xépura, à cause de leur
ressemblance avec les corïies d’un bœuf. Les extré-

mités inférieures, recourbées en dedans, étoient

nommées iyxîms, coudes. On donnoit le nom de
isbas, 5ms, à la partie comprise entre la courbure
supérieure 8c l’inférieure. Si la lyre ou Cithare de
Polyphème eût été réellement une lyre, quoiqu’assez

mal faire pour ressembler à une tête de cerf, Lucien
n’autoit point dit que les cornes de l’instrument
tenoient lieu de manche ou de bras. Ces cornes ,
sépare, faisoient partie du e côté , dont le mi-
lieu s’appeloit mixas. Mais il n’y a plus de difficulté

ni d’embarras , en reconnaissant que c’est une
véritable tête de cerf. Les cornes de l’animal for-

ment les deux côtés que Lucien désigne par les
bras ou manche, "35m. Tout le teste quadre par-
faitement avec la tête du cerf. Si c’eût été une lyre,

Lucien n’autoit point ajouté que Polyphème y
avoit misiune traverse. Il n’y avoit point de lyre
sans cette pièce essentielle, nommée 4:73; ou êâ’yapu’

qui étoit posée à l’endroit où finissoient les bras,

sinus, 8: où commençoient les cornes , népam.
[Au lieu que les cornes du cerf étant fort éloignées

n

(x) Mém. de IAeadémie des bellcæietrrcs 8c inscriptions.

tout. iV. pas. l 16-
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l’une de l’autre vers les extrémités, Polyphème y

suppléa par une traverse à sa façons 8: voilà pour-
quoi Lucien dit qu’il avoit enchaîné, lié ces cornes,

I goyim; 3°: tin-É. Cette expression peint la chose; ce
n’étoit point une traverse enchassée dans les deux

manches , c’étoit, sinl’on veut, un rceau de
bois , peut-être un des 6356m: du ,rP,-âttaché
par ses deux bouts aux cornes , 8c qui n’avoit ni
trous ni chevilles: au)? minon "râpé-541.13").

r

:nrs .î p

DIALOGUE Il.
(4) A urne image que d’Ablancourt a retran-
chée , quoiqu’elle représâte si bien de en peu de

mors la situation 85 les efforts de Polyphème pour
attraper Ulysse. Le même traduéteur supprirne aussi
le petit discours au bélier: je n’ajoute imine ce qu’il

dît du bélier , car cela (3: plat. D’Ablancourt ne se

rappela pas sans doute , en écrivant cette note, l’en-
droit du neuvième livre de l’Odyssée , où Poly-

phème, après son malheur, adresse la parole à ce
bélier qu’il aimoit tant. Quoique l’on soit bien aise

qu’Ulysse ait tiré vengeance de la mort de ses com-
pagnOns, on ne laisse pas d’être touché en quelque
façon des plaintes que l’infertuné Cycldpe fait à. ’

son bélier. Ce sont de ces traits naïfs que. la nature
diétoit à Homère, 85 que tout le bel esprit mg:
derne ne sauroit imiter.

Hélas! mon cher bélier, tu sors bien lentement, -
Toi qui de mes troupeau, le guide 8C l’orncmenz,

K7.
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Arrivois le,premier, d’une course légère,

’ x , .. z .Aux prés les plus fleuris, a l’onde la plus claire;

Le soir dans le bercail tu rentrois le premier;
Hélas! ce temps n’esr plus , 8L tu sors le dernier.

Mil je le vois , tu plains le malheur de ton maître;
De cruels étrangers, vils compagnons d’un traître . . . ..’

DIALOGUE 1v.
L glabre de ce dialogue est tirée sans doute
du quatrième livre de l’Odyssée. Ménélas y raconte

à Télémaque, qu’ayant été retenu parles vents sur

les côtes d’Egypte, Eidothée , fille de Protée , dieu

matin, lui apprit de quÇIDÊaçon il devoit s’y prendre

pour obliger son père à. lui révéler les secrets qu’il

voudroit savon. 11 fait ensuite le détail de tous les
divers changemens de Protée ,. 8: de la conversation
qu’il leur enfin avec lui. Madame Dacier a fort bien

l démêlé le mystère de cette fiâion. Le sentiment de

Diodore qu’elle rejette avec un peu tr0p de sévérité ,

n’est point incompatible avec le sien. En effet, quoi-
qu’il soit certain que l’Egypte étoit le pays des en-o

chanteurs 85 des prestiges , comme on le démontre
par l’autorité des livres saints; 8: que, par cette
raison , il soit très-vraisemblable que lapfable de
Protée doive son origine à l’histoire des magiciens

de l’haraOn, il n’est pourtant pas absurde de penser

avec Diodore , que lestrecs avoient tputes
ces différentes métamorphoses de Protée, sur ce
que les rois dPEgypte portoient sur leur tête des
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mutiles de lion , de taureau 8: de dragongdes arbres
8C du feu, &c. . . . Quoi qu’il en soit , il y a eu un
roi de Memphis, appelé Protée par les Grecs, de
dont le nom égyptien étoit Cerès suivant Diodore.
On croit aussi qu’après la prise de Troye, Ménélas

fut en Égypte. Mais en quel temps , sous quels
règnes, 86 chez quel roi E C’est ce hu’on n’a point

éclairci. Homère le Conduit chez Polybe,’roi de

Thèbes a! Hérodote chez. Protée , roi de Memphis.
’ Suivant le poète, Méne’las emmena de Troye son

épouse Hélène , après le renversement total de cette

ville. Selon l’historien , Alexandre de Hélène , étant

entrés dans le Nil par l’embouchure du Canope ,
abordèrent à Tarichée , où ils furent arrêtés par le

gouverneur , nommé Thonis , qui les envoya à
Memphis , chez le roi Protée. Ce prince renvoya
Alexandre , 8c retint Hélène , qu’il rendit ensuite à

Ménélas. Il faut cependant ajourer qu’Hérodote ne

garantit point la vérité de ce récit , tiré des annales

des prêtres Égyptiens. Quand il parle de son chef ,
il dit que les Grecs n’ont jamais abordé en Égypte
avant le règne de Psammét-icus. Ce qui a déterminé,

avec quelque raison , le chevalier Marsham à’révo *

quer en doute tout ce qu’on a écrit de la prétendue
arrivée de Ménélas en Égypte. Chronie. Canon. Ægypr.

«miam X17, page 438. I ’
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t DIALOGUE V.
(6) C e N o M convient à une nymphe de la mer.
tamil veut dire temps calme , serein , tranquille.

- q I(7) J’ai changé ici l’ordre des interlocuteurs , 8c

je l’ai fait d’après le nouvel éditeur de Lucien.

Quoique ce changement ne soit point autorisé par
les éditions qui ont précédé la dernière, ni même

parles manuscrits, le sens l’exige, 8: en démontre
la nécessité.Çela me suffit.

ÜnrAuOGIJEVL
(8) STRABON place le lac de Lerne dans le
territoire d’Argos 8c de Mycènes, se la fontaine
d’Amymone tout auprès du lac. C’est dans ce lac

que demeuroit la fameuse Hydte qui mérita un des
douze travaux d’Hetcule.

(9) Quelquesauteurs ont prétendu que les halai--
tans d’Argos étoient obligés d’aller chercher de l’eau

fort loin de leur ville, 86 que cette incommodité
dura jusqu’au règne de Danaiis. Ce prince fit creuser

un fort grand nombre de puits , 8: bâtir plusieurs
aqnéducs pour conduitedans la ville des sources

étrangères. l
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(le) Cette fable est contée diversement,parles1
myt ologues. Les uns disent qu’Amymone ayant
blessé un satyre à la chasse, 8: celui-ci voulant la
violer pour se dédommager de sa blessure, elle ap-
pela Neptune à son secours; que le dieu vint à ses
cris, de la protégea si efficacement, que neuf mois
après elle mit au monde un enfant, connu depuis
sous le nom. de Nauplius. D’autres ont écrit que
dans le moment qu’elle alloitsuccombet sous la.
violence d’un triton , Neptune lança son trident
contre le ravisseur, qui eut l’adresse d’éviter. le

. i , 85 qu’Amymone , par l’Ordre du dieu , ayant
arraché le trident de la pierre ou il avoit pénétré , il

en étoit sorti une fontaine. Lucien n’a suivi ni les
uns ni. les autres. Il a tourné cette fable à sa façon.

(1 r ) Les cinquante Danaïdes épousèrent les cin-
quante fils d’Egyptus, frère de Danaiis. Elles eurent

ordre de leur père de ruer chacune leur mari la.
première nuit. des noces. Toutes obéirent , excepté
Hypermnestre, qui sauva la vie à Lynce’e. Amy-
mone, à l’exemple des autres, égorgea son mari
Encelade; aussi craint-elle d’abord que ce ne soie
Egyptus qui la fait enlever pour venger sur elle la
mort de son fils. Le supplice des Danaïdes dans
l’enfer, étoit de verser continuellement de l’eau i

dans une cuve percée. Amymone en fut exempte ,
grâce aux amours de Neptune. La théologie des.
Payens étoit pleine de ces contradiétions cho-;
quantes , dont Lucien se moquoit avec raison.

M, in ’ K4.

Y



                                                                     

me),DIALOGUE VI’II.
(12.) Inc, fille de Cadmus de d’Harmanie, se
précipita dans la mer avec son fils Mélicerte , pour
se dérober à la fureur d’Athamas son époux, qui,

venoit d’écraser contre une pierre Léarque son
autre fils. Ino de Mélicerte furent changés en divi-
nités de la mer. Le fils étoit appelé Palémon par les

Grecs, «k Fortune par les Latins, qui honoroient
sa mère sous le nom de Matula , comme les G s
Sous celui de Leucothoé.

. (13 ) Rochers Sahariens. Après Cromrhyon , bourg
de la .iMégaridc , on trouvoit les rochers Sciro-
mens, qui ne laissoient aucun espace entr’euxlôc
la mer. On avoit pratiqué sur cette chaîne derochers
le grand chemin qui alloit de l’Isthme à Mégare 8:
dans l’Artique.

(14) Méthymne étoit la capitale de l’isle de Lesbos,

qui est présentement Métélin dans l’Archipel.

( 15) C’est aujourd’hui le cap de Matapan ou de

V Maina , dans la Marée. I
, ( 16) Cette vengeance de Bacchus est décrite dif-ï

féremment dans le troisième livre des métamot»,
phases d’Ovide.

X .
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ùD 1 A L o G U a 1 x.

(x7) Le NOM de la jeune fille). 14611065 Phryxus,’
enfans de Néphélé se d’Athamas , furent chassés

de la maison paternelle par leur marâtre Ino. Phryxus
se mit à la merci des ondes sur un bélier , dont la
toison’étoit d’or; il prit sa sœur en croupe derrière

lui. Quand ils furent dans le détroit appelé aujour-
d’hui de Gallipoli, Hellé se laissa tomber dans la
mer , 86 s’y noya. Phryxus poursuivit sa route ,
aborda dans la Colchide , 8c y consacra la toison
de son bélier au dieu Mars. .

(i8) J’ai écrit Chersonèse, de non pas Quersoé

nèse. M. de la Martinière s’applaudit mal-à-propos
dans son diétionnaire géographique , d’avoir rejeté.

l’onographe de MM. de Boze de Rollin. Il a beau
citer d’Ablancourt , Tillemont 8e Toutreil ; une
erreur n’est point justifiée par des noms. J’aimerais
autant écrire Arquange ou Arcange, au lied d’ArcItange.

Ce mot 8c celui de Chetsonèse sont purement grecs.
royaum- ou Kepnn’m. Archange a été formé d’Apz’l.

8c d’AyytAos. Le a; de l’alphabet grec se rend en fran-

çais par ch. On devroit un peu plus respeéter l’an-

cienne ortographe par rapport aux étymOlogies ,
dont la conservation est très-nécessaire pour la par-

fiite intelligence des langues qui ne sont point ori-
ginales.’ Quand les mots sont des dérivés simples ou

composés, 8c que l’ortographe nous en représente
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l’étyn-iologîe , nous avons une’idée plus distinéle de

leur véritable signification. On ne sauroit mieux
faire que de suivre à la lettre le diélionnaire de l’Aca-

démie française de la dernière édition (r ), soit
pour l’ottographe , soit pour les accens. Depuis que
j’ai écrit cettenote , j’ai lu le nombre 446 des obser-
vations sur les écrits modernes. La seconde édition

du traité de l’ortographe française, en forme de
diâionnaire , a donné lieu à M. l’abbé Desfontaines

de faire part au public de ses réflexions sur l’arro-

graphe française , de sur lesabus du néographisme.
Il a rassemblé dans sixou sept pages tout ce qu’on
peut dire de plus judicieux 8e de plus convainquant
sur cette matière.

(r9) Le Cithéron étoit une montagne de la
Béatie. Une de ses extrémités faisoit partie- des

roches Scironiennes. . I ’
(2.0) Tous les mythologues ne rapportent pas de

la même façon la fable de Phryxus 8c d’Hellé. Selon

quelques-uns, Phryxus , fils d’Athamas 8e de Né-
phélé, étant à la cour de Créthée son oncle, roi.

d’lolcos , il fut vivement sollicité par Démodice,
femme de Créthée, de répondre à la passion inces-

tueuse qu’elle avoit pour lui. Le jeune prince eut
horreur des propositions de sa tante. Celle-ci, pour
se venger de son refus , l’accusa auprès du roi. Uœ

peste affreuse , qui ravagea tout le pays , suivit de
I près l’accusation. L’oraclèayaut été consulté; sur la;

(une. A i V.z
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réponse ambiguë qu’il fit , on résolut d’immoler

aux dieux, Phryxus de "sa soeur Hellé. Mais dans le

moment qu’on alloit faire le sacrifice, le temple fut
rempli d’une nue épaisse, d’où sortit un bélier qui

les enleva l’un 8e l’autre, 8: prit à travers. les flots

le chemin de la Colchide Les traduéieurs latins;
trompés par le nom de Néphe’le’, n’ont pas fait atten-

tian que Lucien ayant en vue l’aventure du temple
de Colchos, avoit titis ici aplati dans sa signification ’

naturelle de nue ou nuée. Il joint panifie instit. A:
nue sa mère; 8e c’est même ainsi que traduit d’Ablan-

court; mais il n’explique. point l’allusion de la nue.

Les derniers mots du dialogue la rendent encore
plus sensible: à palpa «on; riie- rapiat; duc-rotin.
destin est beaucoup plus fort qu’une nue; on pouti
rait traduire , le destin esr plus fort que Néphélé.

Mais le premier sens est ironique: on doit croire
que c’est celui de Lucien.

DIALOGUE Kir.
’(zr) LU cran ne parle point de l’oracle; mais
par l’épithète qu’il donne au roi Acrisius, ânon-âme,

il désigne clairement l’effet que les prédiâians des

dieux avoient produit sur ce vieillard.

W
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DIALOGUE XIV.
tu.) ÇA ss r o ne , femme de Cépbée , roi
d’Éthiopie , mère d’Andromède. s’était vantée de

surpasser en beauté les Néréides. Elles voulurent
s’en venger sur sa fille, qui fut sauvée, comme le
raconte Lucien.
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qNIGRINQ
.oa

pas MŒURs DU PHILOSOPHE.

JLETTRE. A NIGR’IN.

Ce SEROI’I’ parter des chouettes- à

Athènes , comme dit le proverbe , que
d’envoyer des livres à Nigrinus. Je tom-

berois (lat. ce ridicule, si l’ouvrage
que je luiadresse étoit un fruit de ma
vanité. Je ne veux ici que - luit faire
connaître mes pensées ,’ l’estime qu’il

m’inspire, 8è l’attention que j’aidenpée

à ses discours. On ne m’ap’pliq’ucra donc ’

pas ce que dit Thucydide, que l’igno-
rance rend les hommes plus. hardis, 8c
la réflexionlplus .circonsp’céls. Ainsi ,

mon cher Nigrinus, n’attribuez pas mon
audace à mon incapacité , mais à mon

admiration pour vous. Adieu.
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MFiUCIEN ET UN DE SES’AMIS.

.L’IA M 1.

Q0 E tu parois graùelôc .fier dèguîë

.ton retour! Tu ne daigne-5V plus nous

.regarder, ni te mêler dans nos entre;
tiens. D’où vient ce changemenî, 8: qui

.te rend si dédaigneux? Tvt d’orgueil

.me surprehd , je l’avoue, 8c j’en appren-

drois volontiers la cause.

- L U c I r: in.
I C’est que je sui; heureux.

L ’ A M I.

Que. veuxàtu dire? - ’

L U c 1 e N.
Oui; imbu ami, je suis devenu tout:-

à-coupheure’ux, 8: trois fois heureux,
comme disent les poètes tragiques.
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L ’ A M 1.

En si peu de temsl

L U c x E N.
Oui, ce dis-je...

1’ A M 1.

Mais, encore une fois’, que] si grand
"sujet as-tu de t’enorgueillir? Il neime
Suffit pas de l’apprendre en gros 5 je vort-

drois le savoir, a: m’en réjouir en de!

rail. v . ’ ’
I. U e 1 z "N.

V Quoi I tu ne trouves Pas merveilleux
que d’esclave, de Pauvreëc de fou, i:
sois devenu libre, riche 8c raisonnable 2.

L ’ A M 1. - ’,

0h! je le trouve très-merveilleux.
Mais je ne te comprens pas bien encore.

L U c 1 la N.

J’allois à la ville pour y chercher un
reniède à mon mal d’yeux, qui aug-

mentoit de jour en jour. r
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L’AMI.

Je savois cela, 8c je t’ai souhaité un
bon médecin,

LUCIBN. ’-
Je desirois aussi depuis long- tems

d’entretenir Nigrin, ce philosophe pla-
tonicien. J ’allai chez lui de grand matin;
je’frappai à la porte; un petit valet vint
m’ouvrir, 8c m’introduisit. Je le trouvai

environné de portraits de vieux philo-
sophes, avec une table devant lui, ou
étoient des figures de géométrie, 8; une

sphère de roseaux qui représentoit l’uni-

vers. Il me reçut avec toute l’amitié

possible, 8c me fit les complimens ordi-
naires. Je les lui rendis, à: lui demandai
s’il ne pensoit point à retourner enGrèce.

Mais à peine eut -il ouvert la bouche
pour me répondre, que le charme de
ses paroles fut pour moi comme de l’am-

brosie; Les syrènes ,; les rossignols a le
lotos d’Homère n’ont rien de si doux;

son langage étoit divin.
Il



                                                                     

,anLOGUE in’ Il Se mit à louer la philosophie, 8: à.

sise moquer des biens que le peuple adore,
comme les richesses , la réputation , la
royauté, les honneurs , l’or, la pourprer,

8C tant d’autres choses que j’avois moi-
même admirées. Je V l’écoutais de toute

ilahférce demon entendement. éprouvai

d’abord des mouvemens confus
. Tantôt je rougissois devoir traiter age;
tant de ; mépris ces. objets éternels de
nies vœux, se je pouvois à peine-éteuf:-

fer mes larmes: tantôt Ces mêmes objets-
. me patoisoient à moi-même vils 8c ridi-
’ cules, je me réjouissois, comme; si

j’eusse passé des ténèbres à la lumière.

Si bien que j’oubliai me: yeux, .86 ne
pensai plus qu’à éclairer mOn’ame ,Iqui

jusqu’alors avoit été dans l’aveuglement.

Voila, ceïqui cause l’état que tutie ré,-

prochois. Mon ame, élevée par ce .disë,

cours, ne, veut rien de bas ni de petit.
La philosophie apr-oduit sur moi l’aller;

que produisit le vin sur les Indiens quand.
ils en burent pourlapremiëre fois. Leur

* L
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w arminiens, augmentée par-fun
breuvage si chaud, les fit extravaguer-5.-
,ilS’étqicnzt doublement nites- Je suis dans

halène cas. . 4-- - i L ’ a a r.
. Ce n’es-t point la s’enivrer. C’est clonè-

ner un exemple de tempérance 8c de
Sobriété. Je voudrois bien , s’il est pos-

sible,- entendre ces belles choses. Tu ne»
saurois refuser honnêtement d’en faire

part à’un ami qui a les mêmes inclina-

Ïions que toi. l l i ”
i L U c 1 E si. à V

. Tu seras satisfait. C’est , comme dit
Homère. presser qui se hâte. Si tu ne
m’avais prévenu, je fanois menthe
m’écouter. Tu rendras témoi-
gnaggque j’ai raison-d’être. foch suis

andain de Ses paroles , je les ai tant
’ méditées , que quand jen’ai personne à

qui les dire, je les répète tout seul.
ces armais qui repassent sans
scandant; leur esprit les faveurs à: les
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Expressions de leurs maîtresses , 8C par-À

n se rendent toujours présent l’objet
aimé. Ainsi la philosophie, quoiqu’ab-

Sente, me remplit des discours que
entendus; ils roulent dans mon esprit ,
ils me consolent. Je tourne yeux
vers ce flambeau dans latcmpête
la nuit des passions. Nigrin éclaire tout.
ce. que je fais. Je crois l’entendre 3’ 86

quand mon application redguble, je
crois le voir, Le bruit de sa voix, reten-
tit encore à mon oreille. Car, pour me
servir d’un met célèbre. ( 1), il laisse la;

aiguillon dans l’esprit de ceux qui-Bém-

tent. aL ’ A M I, » L
O mortel sublime, viens au fait. Ré»

pète-moi seulement ce que t’a dit. son,

philosophe. Ce long exorde me tue.

tLUC-IEN- ,Tu as raison ; il faut- te satisfaire:

l (r) Eupolis, en parlant de Périclès. Voyez les
vers de ce poëte conservés dans le douzième une

de Diodore de Sicile;
L a

i-
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N’as-tu jamais vu de ces. mauvais aéteurs,’

le fléau des pièces, 8: qui sont sifflés 8CV

hués, quoique les ouvrages qu’ils repré-

sentent soient cxccllens?
L ’ A M- I.

1 J’en.ai vu sans doute. Mais qu’ont-ils

, de commun avec la philosophie?

L U c I E N. .
- Je crains de leur ressembler. Je crains

de rendrqconfusément ou d’afFoiblir les

pensées. Je me soucie peu d’être. ap-
plaudi; mais je serois fâché que la pièce
tombât, parce que j’aurais mal joué mon

rôle. Souviens-toi donc que l’anteur ne.
doit pas répondre de l’aélzeur; qu’il est

loin de a scène , a: ne s’embarrasse nul-

lement de ce qui se passe au théâtre. Je.
fais un simple essai de mémoire dent tu
décideras; je ne parois que comme l’èn- n

payé (r) dans la tragédie; Si je parle

. f- . lv (il) C’était un personnage subalterne appelé .
rusé-yin; dans les tragédies grecques , ô: Nmiu
damnes tragédies latines.
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mal; sois sûr qu’elle poète s’est bien exi

primé, 8c que je ne rapporte pas peut:-
être exaé’Cement ce qu’il a dit. En un

mot , si tu dois siffler, "ne siffle que moi.

, L ’ A M 1., .
Courage , de par les dieux. Voilàfct

qui s’appelle un bon rhéteur. Tu pour-
rois ajouter que vous ne fûtes pas’vilong’j

tems ensemble; que tu ne t’es point pré-
paré ; qu’il vaudroit miêux l’entendre

lui-même, si que tu as seulement re-
tenu par cœur quelques traits de son
discours. Fais commq si tuavois dit tout
cela. Je suis prêt à t’applaudir de la voix

.ôt des mains. Mais plus de verbiage, ou
je siflie de toutes mes forces. ’ a

LUCIBN. y

’Tu. as dit précisément ce que je
voulois " dire. J’ajoute que je ne le sui-
vrai point par ordre , ni n’emploierai ses

propres expressions. Je le tenterois en
vain. Je ne prétens pas non plus lui attri-
buer les miennes. J’imiteroisvees corneL

La
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(liens qui représentant le personnage
d’Agamcmnon, de Créon ou dÎHercule ,Ï

vêtus d’habits superbes ,1 a: lançant des

regards terribles, ouvrent une profonde
8c large bouche, d’où il ne sort qu’un

filet de voix. On les prendroit alors pour.
Hétubo ou pour Polyxène. Ainsi, poun
ne pas m’élever ara-dessus de ma portée ,

je parlerai en mon propre a: privé nom i
a: si je tombe, je n’entraînerai pas mon

héros dans m5. chiite. ’
1:9.

L ’ A M I.

. Ah! le perfide, avec ses comparaisons
Ï éternelles de tragédie ,I de théâtre, d’acc,

tous! j v 3i ’ ..L à c t a N. ’
Hébien, je m’arrête, a: je retourne.

à mon propos. Il commença par louer.
la Grèce ,» 85 particulièrement les Athé-x

nieras V, qui, nourris, dans la philosophie
et dans la pauvreté, voient avec peine
citoyens ou les étrangers qui Voir;
ïqunîrç le luise dans. leur du...
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Quand il s’en présente quelqu’un de

cette espèce, ces hommes sages le ré-
forment insensiblement, I’instrnisem: 8c

leramènent à une vie pure 8c simple. Il
in citoit un entr’autres qui vint à Athènes

amena nombreux cortège , 8c des habits
magnifiques a croyant que ce faste éblouia

fait les Athéniens, 5:, leur donncrâ une
grande idée de son bonheur. Ils en jugea
rem bien différemment. Touches de son

état , ils entreprirent de le corriger ,
mais. avec douceur , 8c sans lui faire
taerdre les avantages d’une ville libre à
où chacun vit comme il lui plaît. Quand

il étoit- aux bains. ,; ou. dans les lient
d’exercice ,1 8c que la multitude de Ses)

valets gênoit les alhns. 8c venant; jusqu!
leur ôter Le passage, quelqu’un disoit à

demimoix ,, 8c sana. lui adresser la parole;
traitai] d”étreæsmssine’! Les finiras. sont

(a [mais 5 il. fait: fieroit: d’année. C erré.-

petitelleçen faisait son effet. Ils l’obli-s
gèrent me à attitrer les étoE’es de
diverses couleurs, 6c lcsflongvcs rébeà

L 4
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de pourpre. Q4112! ahi! disoient-ils; voici;
les fleurs du priment: ,. 6’ l’oiseau de
Junon. Ce sont les habits de’idimèrcï.

Enfin , par "d’innocentes plaisanteries;
tantôt sur le nombre de ses bagues;
tantôt sur sa frisure, souvent sur la de;
lieatesse outrée de sa table , ils le gué-

jurer. peu-à-peu de ses travers , si
parfaitement, qu’il retourna tour change
dans sonqpays. Les Athéniens ne rOugisÀ

Soient point dîêtre pauvres. Il en don-
noitipour preuve ce qu’il avoit lui-même

entendu dans une fête des Panathene’esl

i On y surprit un citoyen qui, contre là.
teneur des loix, assistoit avec une robé
tein te, L’huissier demandoit déjà qu’il fût

puni. Le peuple cria tout d’une voix qu’on

fît grace à cet homme , parce . qu’il
n’avoir point d’autre habit que celui-làÎ

Il ncqvantoitppasj moins la liberté, lai
frugalité des’Athéniens, 85 le repos dom-Î

ils jouissent. Ce genrefl’de’ vie, disoit-3

il, s’accordeïavec la philosophie, 8; con:

F serve pureté desAmŒursrC’est-là qui;

s
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devroit vivtetdut homme instruira me;
lipriser les richesses, ôta se canformer

aux loix de la nature. .. 1 .
, Mais Ceux .qui’.’n’aiment. que :la for-

tune 5 qui mesurent la félicité aux [biens

Seaux grandeurs; qui n’ont aucune idée
de la liberté ni de la vérité; qui mon;

pissth dans la flatterie 8c dans la servi?
rude; qui abandonnentdeur ame aux .
plaisirs; qui se livrent aux excès de.
table, aux délices de l’amour; qui se
nourrissent de tromperies ,-de men-è
songes, de faussetés, de vers licentieux, i ’

de musique efféminée : ceux-là , confie:

nuoit-il, sont faits pour vivre a Rome.
C’est la que les rues , que les places pue
bliques leur offrent à l’envi les objets dili-

férens qui les enflamment. Ils reçoivent
la volupté par tentes les portes, par mus
les sens. Elle entre avec impétuosité dans

ses murs, les inonde, 8c amène avec elle
l’adultère, l’avarice ,v le parjure 8C tous.

les. crimes. La pudeur, la vertu, la jus-
des)! sont étouffées. Ce retreinsirigrat
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pour elles , n’est fécond que pour les
vices. Voilà comme on vit à. Reine , a:

les leçons qu’on yl reçoit. 4
Quand j’eus quitté la Grèce pour

venir ici, 8: que j’eus vu les choses de
près, je sentis ma faute; a: me deman»
dan: compte à moi-même de ma réso.
lutina : ah! malheureux, m’écriai-jerpourq

guai filés-m h lumière du soleil ( r H
Pourquoi renoncer au bonheur et a la
liberté de ra patrie , pour vivre ici dans,
le tumulte 8c dans le bruit , parmi des.

. délateurs, de vils courtisans , des para:
sites, des flatteurs , des’assassins , des.
amis intéressésdou faux? Que prétens-

tu faire ? Tu ne peux quitter ces lieux ,
1 ni te confer-mer à la vie qu’on y même.

Je pris mon parti, 6c, me retirai de la
mêlée , comme Jupiter enleVa Heétor»

t du milieu des combattans. Je demeure
chez moi; j’y vis dans la retraite 8c dans

une inaction apparente; Mes campa.

(1:), Vers d’Honnère.
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gnons sont la philosophie, Platon au
la vérité. Du haut de ma solitude,
comme d’un théâtre, vois les scènes,

de Rome, Souvent je ris des aâeurs ;’v

souvent je profite de leurs fautes. Car
s’il faut louer le mal par le bien qu’il

peut faire , Rome est alu-dessus des
louanges.,Il n’est point de lieu plus
propre à éprouver l’aine 8c la vertu. On.

v est assiégé d’objets qu’il est difficile

de vaincre; il faut les traverser comme
Ulysse, mais sans, se lier les mains, sans.
se boucher les oreilles; précautions qui
seroient superflues, Onldoit tout entenw
dre, tout voir, n’éviter rien, 8c tout.

surmonter, . aQue la philosophie paroit belle au
milieu de tant d’inseusés! Que la for--

tune en méprisable 43m.. ses. jeux l
Quelles révolutions! Le pauvre devienq

riches resalua maître! le sujet. mi a
l’amitié se change en haute ;. 8c ce qu’il

y a de plus étonnant;a c’est qu’en dépit:

de la ferma: même. qui mon": aux
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hommes son inconstance 8c sa légèreté;

courent après . des faveurs qu’elle
refuse , ou n’accorde pas long-tems.

Je vous ai dit qu’on. devoit s’amuser

de tout cela, 8c ce n’est pas sans raie

son. Quoi de plus ridicule que ces
hommes de fortune, qui font parade
également de leurs habits , de leurs lai-.-

joux, 8: de leurs sottises! Quoi de plus
fait que ces grands qui ne répondent que
par la bouche d’autrui; qui croient qu’on

est trop heureux d’obtenir un de leurs
regards; qui exigent qu’on les adore,
mon pas de loin. 8c à la manière des
Perses , mais en leur baiSant les mains,
8c se courbant pour embrasser leurs geh.
nous; hommages dçshonorans, 8: qui ’

font encore des envieux à celui même
qui les rendlïe faquin qui’les’reçoit
s’enivre ainsi de fumée. J’aime mieux

cependant qu’il me donne à baiser sa
main que sa bouche.

Et que dironsmous de ces cliens mé-

prisables, qui so lèvent avant le-jour,
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et font le tout de lit-ville pour arriver

L les premiers à la perte de leur patron,
que les valets ne leur ouvrent qu’après
les avoir régalés de mille injures? L’objet

de tant" de peines , le prix de’cette se?
vitude est-un repasdétestable , ou ils
mangent ,. boivent, 8c disent’ce qu’ils

ne voudroient pas. Ils se retirent malL
traités 8c mécontens’, maudissent le
maître 8: le souper’,*8c rentrent chezÏ

eux avec une indigestion; Les médecins
y gagneroient; mais souvent le malade
n’a pas le loisir de-l’être.’ v

Ces flatteurs sont plus mééhans, seloi!’

moi, que ceux’qu’ils flattent. ’L’adulaë’

tion fait naître l’impertinenceï ôc l’or-’

gueil. Qué’voulez-vous que pense
homme qui entend louer sans cesse ’sa’

fortune-8c sa grandeurs; qui trouve en k
se r levant ses antichambres pleines de
monde , &qu’on n’aborde jamais qu’avec

le plus profond résinât? Croyez-mois si
ce peuple de» flatteurs ""S’abstenoit peul"

dan: quelque sans. duce; esclavage vol: ’
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bonite, nous verrions bientôt les riches
Courir a la porte des pauvres. Ces hommes I
fortunéshe croiroient pas l’être, si leur

bonheur étoit sans témoins, leur table
sans convives , leurs maisons sans admià
tuteurs. Moins touchés de l’avantage
d’être riches; que de la réputation d’être

heureux , ils s’ennuiroient dans leurs
lambris d’on a: d’ivoire, si personne ne

les y voyoit. Méprisez leur faste, vous
les corrigerai. Le. culte qu’on leur rend ,-

le’s perd. lOn seroit moins étonné de cette bas-

sas: de Cœur dans des mortels vul-
gaires, 8c qui avouent hautement leur
ignorance. Mais que des hommes qui se
disent philosophes, enchérissent sur ces
lâchetés, c’est ce; qu’on a de la peine a

concevoit. Je suis. indigné sur- tout ,
quand je volerie ces vieux sages , mêlés
dans’la foule; grossirnle cortége d’un ’

grmd seigneur, se. faire la cour à ses
valets pour un dîner. Pourquoi du moins

ne quittent-ils pas ce manteau, qui ne
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sur qu’à les faire connaître , & quicon-

vient si peu au vil personaage qu’ils ’

jouent? Le beau speânele dans un repas,
qu’un philosophe sans filiation , qui
mange comme un loup . qui s’enfile,
qui fait munition , En qui chante l Il n’y
auroit jusques - là. que du ridicule. Ce
qui révoltoit le plus Nigriu , des: que
ces gens-là mettent la vertu à l’enchère,

.66 vendent leurs leçons. Il comparoitleurs.
écoles à des boutiques il: à des cabernets; ,

Ilpensoir avec raison enseigne
à mépriser les richesses , doit le premier
donner l’exemple de ce mépris. C’Citçc

qu’il faisoit, non-seulement par gos in:-

Jirnâions gratuites , mais encore lut ses
libéralités envers les pauvres. Il desiroir
si peu le bien d’autrui, qu’il hissoiipérir ’

le sieur Il avoir auprès de Rome un do,- ’
.maiueloùil n’allait jamais, à: doue il
n’assuroit pas qu’il fût; le maître. Nous ’

n’avons en crier aucun-drink naturel de
’propriété; nous ne possédons qu’à me.

de succession, 8c en vertu de la. loi,
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. pour. un teins. incertain 86 qui n’est pas

long. Nous transmettons cet héritage
* précaire à d’autres , qui ont à leur tout

des successeurs; 8c nul ne prissttle enfin
que comme usufruitier. Il: n’y avoitrien
dans Cet homme rare qu’on ne dût imiter.

Sobre. dans ses repas, réglé dans ses
exercices, vénérable’dans son’air, mob

,deste dans ses habits; .8: plus encore
dans son caratlère 8c dans ses mœurs.
Il recommandoit sur-tout a ceux qui le

fréquentoient, de ne. pas digérer leur
réforme, sous prétexte d’attendre; comme

plusieurs , une occasion, une fête solen.
nelle pour se corriger de leurs défauts»,

8c pour commencer à bien vivre; Ce
n’est jamais assez tôt, disoit-il, qu’on

fait le bien. Mais il blâmoit les philo:-
sophes qui, pour former leurs disciples
à la vertu, les obligent là se déchirer
coups de fouets , ,ou à se déchiqueter

p avec des rasoirs. C’est l’ame qu’il vou-

p rioit qu’on endurcît contre la foiblessc âc’

laïdouleur. Son système étoit que , dans

I I l’enseignement,a
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l’enseignement ;dn eût égard autruc-
ptère, alagcomplexion, à l’âge "Seaux
habitudes,’poürl’ne’pas surcharger la

matin-e 8C manquer lebut; L’excès, dans

ce genre , a quelquefois été mortel. J’ai

vu un? jeune"homme qui ,i ayâtifisbufi’ert

ces «folles épreuves, "a; "(voulantgem-

brasser une doârine plus, saine; en:
lrecours à .Nigrin , 8c devint un durai

philosophe; 1 I i l ’
’ Il passoit ensuite à la censure d’autres

abus. Il déploroit Cet amour effréné, des

"théâtres 8c du cirque , ces statues érigées

ides cochers, Ces noms donnés. aides
chevaux , cette passion pour les courses .
des chars, qui a gagné jusqu’aux plus

sages, qui cause tant de cabalesôc tant
de bruit, 8c-qui fait le sujet de toutes
les conversations Il parloit ensuite du
faire. desfunérailles , 6c du caprice des
testamens , ajoutant sur’c’es derniers ,-
que les Romains ne disent ce qu’ils pen-
sent qu’une fois dans leur vie , sa qu’ils

le consignent dans leur testament, pour
M
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n? pas Prononcer «sema une. ses?
vérité-

Je riois. avec de’ces insensés. qui
veulent. que leur felic Les suive au, 99.99-
beaug 64 qui, Pour sa laisses des Preuves
écrites... ordonnent que: leurs, 911.18, sicles

régaliens ë-Cmnthrûléâ avec. 9.9815 que

quelques-uns de la": esclaves se tiss-
drontprès de leur tombeau , et les
colonnes en seront couronnées fleurs.
On peut juger de ce qu’ils ont fait du.-

rant leuriviç, par les choses dont
s’occupent en mourant;- Cc sont ce
Igens;là qui se ruinent en bonne cirière,
qui répandent dans leurs festins; les
Apr-éden; aromates, qui se couvrent de

p roses en hiver.2 parce qu’elles sont rares

dans cette saison ,- 8; les, méprisent
été Æ parce qu’elles sont alors communes.

Ils parfument les. vins qu’ils boivent.
[Outrés dans le plaisirpils; en ignorent
le véritable usage; ils en confondent les
bornes. La route commune leur déplaît.
Leurs goûts sont dépravés, ennemis, de
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l’ordre naturel. Il appeloit Cela des. solé-

cismes en volupté. Momus blâmoit
le créateur. du taureau de lui avoir mis
les cornes au-desslus des yeux. Nigrin
trouvoit étrange qu’aimant les senteurs ,

on portât des fleurs sur la tête, au lieu
de les mettre sous le, nez pour en mm
cueillir l’agréable odeur. Il ne faisoit pas

grace à ces gourmands , qui, du matin
jusqu’au soir, méditent- l’ordonnance

d’un. souper , ou la composition d’un

ragoût. Il les. plaignoit de prendre, tans
depeine pour un plaisir bien court, à
le mesurer par l’étendue du gosier, qui

est de quatre doigts tout-amphis, Car;
avant de manger, on ne jouit pas, de
ces mets. si. chers; 8c quand on est
sasié , tous les mets sont égaux. Ces
hommes sensuels, qui acheteur a unsi;
haut prix des voluptés passagères, ne.
méritent que trop de s’en repentir, pour
avoir méprisé les seuls plaisirs véritables,

ô; que’la philOSophie. seule peut nous’

procurer. ’ t
Ma
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» Pour les bains , il ne pouvoit soumir-

les désordres qui s’y commettent , l’in-’

science des valets, la mollesse des maîtres

appuyés sur leurs esclaves, 8c presque
couchés sur leur des, Il s’impatientoit à.

la ïvue de ces: hommes efFéminés, que

précèdent dans les bains 8c dans les rues

des domestiques qui leur disent où il
faut mettre le pied , leur indiquent les
lieux plus élevés ou plus bas, 8c, pour.
comble d’absurdité , les font ressouvenir

qu’ils marchent. On se sert de sa propre
bouche pour manger, de ses oreilles pour
ouïr; 8c, avec des yeux bien clairs 86
bien sains , on emprunte ceux d’autrui
pour se conduire! Quelle bizarrerie!
Mais quelle honte pour de graves per-
sonnages , pour des magistrats, der souf-
frir. qu’on leur crie en plein jour , 8c
jusques dans le barreau, comme à de:
misérables aveugles , gare, pas garde

àtoi....... ’ h
Pendant qu’il parcouroit ainsi diverses

matières, je l’écoutois avec admiration ,’
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craignant toujours qu’il ne! s’arrêtâtf

Quand:.il. eut fini ,vj’éprouvai ce qui
arriva- autiefois ans; Phéaciens. Je le

regardai avec transport.
frétois dans l’étourdisseinent , ’ dans

l’ivresse. Je voulois parler ;fma langue
hésitoit , :ma Noix; aspiroit sur.» mes
lèvres. I. Enfin je, versai des larmes. Ses
discours lim’avoientppe’nétré ï; ce I n’étoilë

pas une impression légère. La Éprofi

fondeur. de la- .plaie; alloit jusqu’à

l’ame.14 p - I lm ’ .
Car, s’il m’est permis de philosopher

à n n tout, le cœur’ de l’homme est
comment! bu; fa’Cile” a perceri Plusieurs

y visent, mais peujyjdonnentgllsbân-
dent l’arc-4 fortement ; la flèchelpart,
mais. l’avocatrop de; roideur , va droit au

but,,passc à travers, 8c laisse une large
ouverture. D’autres traits, au contraire ,
sont lancés d’une ’main si foible , qu’ils

tombent à moitié chemin , ou que ’s’ils

arrivent, ils nueront qu’eilieurer la peau.
Un habile tireur. examine, d’abordayec

,- -.. . IMS v
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soin l’endroit qu’il vent frapper. Il y a i

des cœurs invulnérables. Quand il a
mesuré son coup , il frotte ses flèches ,
non pas de pois n ou d’herbes Veni-
ineuses , comme à Scythes 6c les Cu-
rètes, mais d’une lqueur douce 8c pé-

nétrante à-la- fois, qui se glisse avec
le trait, se répand dans l’aine, 8c rend

la blessure incurable. Mais quelle bles-
sure! on en pleure de joie, comme je
fis en cette occasion. Un charme inex-
primable couloit insensiblement dans
mon Esprit , à: je m’écriai:

Frappq , puisque vos traits sont le gala: des Images.

Tous à la vérité n’en’profitent pas. Pour

éprouver les effets du ton Phrygién ,
il faut être saisi déjà des saintes fureurs

de Cybèle. Pour mettre à profit les
leçons de la philosoPhie , il faut être
hé philosophe.

L’axe

Que de choses surprenantes si dia
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vines tu m’aspfait-entendte! Que tu
t’es rassasié d’ambrosie sans que j’en

susse rien! Tan discours m’a ravi ; je
voudrois qu’il durât encore 5’ dt, pour!"

parler comme toi , je sens qu’il m’a
blessé..Tu n’en dois pas être surpris.
C’est ainsi que se communique la rage.
Le chien enragé mord celui qui ne l’est

pas, Le chien mordu le devient; d’autres
ont le même son; 8c l’on ne voit plus
que chiens (enragés.

J H.I. Û c I i: N.

Tu es donc eniin des sans?

L "a Ë r.

Oui, 8c je te prie de plus de trou-
ver un remède pour tous deux.

. . I. U C I E N.
Je ne sais que celui de Téléphe.

L ’ A M 1.

Et quel est- il?

Ai M
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l Lupin N. ” 2
C’est de demandernotre guérison a-

quiïnous ablessés, .- ’

J...’ ’s il!

s

r



                                                                     

LES PHILOSOPHES;

” ALÆNCAN,M
D I A L- o G-U

1:25!” I ’â’Â’æE-àu’

JUPITER ,’ MERCURE , PHILOSOPHES ; i

M A’ïR’C H A N D’s.

glu-trissa V -’."
RANGE cest’siéges , 8c mets en. bon

ordre la salle de notre encan. Toi, de-
meure à la porte tu introduiras les
seé’tes après les avoir parées’de’ tout ce’

qui pourra séduire-les acheteurs. Pour
toi, Mercure, fais l’office de crieur, 8C
que la fortune nousfavorise’. Avertis le
public que des marchands sontsarçivés.

Nous vendrons des philosoPhes de toute:
sorte 8C de toute scare. Si quelqu’un n’a

pas son argent comptantLil. donnera
caution , 8c payera dans un 9.11.; , .; p
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’ M a n c U il f5.

La foule est grande. N’âm’us’ons pas

inutilement ces gens-là.

. .I u P i T a a.
Hé bien , vendons. l *

’ M E a c U r. n.
Par qui commencerons-nous?

Il U P 1 "r 12 n.

Par cet Ionique "à longue chevelure.
Je lui trouve l’air vénérable.

Mi: a a s à. s.
I Ëolâ , philosophe l’ythagoricien ,

dèSCends; montre-toi à. l’assemblée.

J u r r r a il.

Crie: l .M E n ’c u n 2-.

Vit atellanes à Généré,» fié issues-
table. Qui- l’aêhèëtïèrâ? Qui veut être au;

dessus de l’homme? Qui veut Cennoî’trè

l’harmonie de , 8è revivre après
sa mort?-
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U N M A R c H A N b.

Sà figure me plaît ààsez. Mais que

sait-i1 principalement? -
M E R c. U n à,

L’arîthinétique, l’astronomie, la ma-

gie, la géômétfiè , la müsique , l’art

des enchantemcnsl», 8E la divinatibn.

LE .MARCHAND.
Peut-on l’interroger?

V M E n c U R E,

Tu le peux sans doute.
L Ë M A a C H A N D.

D’oîï es-tu ?

P Y, T H A G o 1L à.

De Samos;

LIE MARCHAND.
Où as-tu fait tes études?

PYÎHAGORL
En Egypte, chez les sages ’du pays.

L a M A R c H A N D.
Mais si je t’achette 5. que m’àpprcnà

(iras-tu ? I I
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I Pistil-I A Go n 15..
K Rien. te rappellerai ce que tu as

oublié. lL E MAiRCIiAND.
, Comment cela? i V
ï ,PYTHAeonE.

. En purifiant ton aine, 8c la nettoyant .

de ses souillures. i
.LE MARCHAND. v

Prens qu’elle soit déjà. nette. Qu’em-

ploieras-tu d’abord pour l’insrruire? n

. FFYFÎHAGÔRE.
Un 166g silence. Tu seras cinq: ans

"sans parler. n l i ’-
L’Ë iMi AiRÀVCHAAN n. H

Vas servir de précepteùr au fils de
Crésus. km: être Homme, 3C1 non pas
statue. Mais après les cinq ans’desilence,

que ferons-nous ?l il n
Il v 1- Puy T H in; o sans
Je redonnerai deslcçohs de géomé-

trie Socle musique. ’ i ’



                                                                     

thym-ba N. a la;
«La ÀM A: ne» si e15.

Z La plaisante bhose, qu’il-,faille être

joueur de luth avant quezdîêtrephilo-

sophe!thHAcoam
I

J e t’apprendrai ensuite .l’ai-ithmét

tique. 1 a ’ l ,L112 MARCH-AND. l
Je la saisde’jâr Â ’ a À

LP YiTHAGOMR 15.,

Comment comptesutu? . i r ’ ; Le

Le; MARCH AND.
Un,’ deux , trois, quatre.

JPYTHAGORL  
. Tu n’y es pasi’Ce que tu «crois quatre; ’

c’est dix, le triangle parfait,,’8c notre

[sermdlt ( r); I a"
( r ) 1 , 2, 3., 4 réunis ensemble; font lenornbre

de dix. Ces mêmes nombres disposés ainsi
forment un triangleiéquilaltéral; dont chaque côte
présente le nombre quaternaire en quatre unités;
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La, M’AKCH’ANQ. i

Par ce grand serment de quatre, je
n’ai jamais rien entendu plus mer-
veilleux ni de plus divin.

P Y T H A à o n B.

Après cela, mon ami, tu sauras ce
que c’est que la terre, l’air , le feu 86
l’eau; tu connaîtras leurs propriétés, -
leur’formc 8c leur mouvement.

L E M A R e a A N D.
Le feu, l’air 8c l’eau Ont une forme?

P 111.11 A-GOR B.

Sans doute,l&.très-remarquable. Sans
cette forme ils ne sauroient se mouvoir.
Tu apprend-rabs, de plus, que, Dieu est un

nombre ,8: une harmonie. 3

l r grC’êwit le 9°"!th mais des. Pythagoriçicns, a; leur
serment le plus sacré, bpm féylfof comme dit Plu-

ærque, parce qu’ils croyoient que l’aine renfermoit

quatre facultés, l’entendement, la science, l’opi-

nion, le sentiment. Voyez Plutarque, sentiment de:
philosopbn, Iiv. 1 , à. 3. l ’
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L a M A a, C. H A 15 s

Tu m’étonnes, i

PYTHAGonL
Ce n’est pas tout. Tu n’es pas celui

que tu parois être. V
Le MAÀÇHANR-

Que mais: (être? Je. ne. suis pas

celui qui se. Rails? i *
.P Y T H A (à o n E.

Tu l’es dans le moment. Mais autre-

fois tu étois dans un autre corps; tu
portois un autre nom , 8c tu éprouveras
encore le même changement. -

LEMAsÆHnI-P- .
Je .serai donc immortel, en chan-

geant toujours de. corps? Mais c’en est
assez sur ces matières ;,cle quoi vis-tu? H

P Y n; il a, o 1; g.
Je ne mange rien qui air eu vie; mais,

à. l’exception des fèves , je mange de.

tout le reste.

s
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iM’À se in N D.

Pourquoi as-tu de l’aversion les

féves? * ”. I ai 3 ÉP’Y’T’H”); c o a 3..» ’ la f A

Ce n’est point aversion: Mais elles
sont sacrées , 8c ’Ale’ur’ nature est singu-

îliiïre; Premièrement elles ressemblent. . . .

Ce que tu remarqueras si tu en prens une
- verte, 8c..ùgue.vtu, lÎpécosses. En second

filieu,,si, après les avoir fait cuire, on les
Jexposealéa lune pendant un certain
nom-lyre! de nu.its,kepllels se changent en
EahgïMa-is’c’e qu’ellesont de plus con-

sidérable, ’c’es’t’q’ue’ les Athéniens s’en

servent pour élire les magistrats.

,- a
’1’; E M Âne A NI).

Tes discourssontrlivins. Mais dçshay
bille-toi, pour queije.te voieptout nu.
Ciel! il alune cuisse d’onCe n’est pas
un homme , c’est un Dieu. Il faut l’ache-

ter àlquelque prix quexce soit. Combien
en veux-"tu ?

MERCURE



                                                                     

ï”ENë ÂN: H la;

V. rumeur. ’ w
Dix mines.

Li: Malienne;
il est moi. si

l Jùsrrnn
’Écris leiïonî de l’acheteur; sans

la s; -Py phi-Encens; -’
Je le ’croi’s ’talien, des environs

tireront: ou de Tarentei ressemble au:
Grecs clé ces cantons. Mais il riÏest pas
êeul; ils.sont près de trois’cens qui l’ont

acheté en Commun:

. in p i T "2 a;
Qu’ils remmènent. A l’autre:

M E a c U R E:

vouleilvous ce vilain Cynique du

l’ont? . i ’ i
v. ... ... .. .7... ,... . ....,. . tu . w v..ç
, ( i) C’est-adire 400 liv. ou environ,,mlo.nnoiei
de France. La mine attique valoit cent drachmesr
Du évalue communément ladrachme à 7 ou 8 sols

tic notre montroit:
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Viens-çà, l’homme à la besace, 8c

qui es à demi-nu. Fais le tout de l’as-
semblée. Vie mâle 86 courageuse à ven-

dre; vie libre. Qui en veut?

o .- UN MARCHAND.
t Que fais-tu , crieur? Tu vends un
homme libre ?

M a a c U n E.

. . *Oui , le le vends.

L n M A a c H A N D.
. Et tu ne crains pas qu’il ne t’accuse

de plagiat ( r ), æ ne te traduise devant

l’aréopage ? .
V M 1: Un c U a E.

p Il s’embarrasse peu qu’on le vende.

En quelque lieu qu’il soit], il se croit

libre. ’ ,
’ (r ) Les Romains nommoient plagiaire celui qui V

achetoit, vendoit ou retenoit pour esclave un homme
libre ; cette action s’appcloir crime de plagiat. Les
modernes ont donné ce nom aux larcins d’avatars.



                                                                     

a tu: inL E M A a c H A N51).

veux-tu que je fasse de be maus-
ëade 8c misérable animal? Il ne peut
Être que fossoyeur ou porteur-d’eau;

M n Il c u la si
Fais: en portier: Il ce gardera i

miens; qu’un chien g le nom qu’il porte

. en est garanti ’- *
L È M A Il ’c H A N il):

Un. ces? Que Sait-il faire?
M i; n c u a Br

V Tu n’as qu’a l’interrbger g c’est

plus Sûl’a .
in Malienne.

Quel air triste 8c farouche! Je crains
qu’il n’aboic 8: ne me merde. Vois-tu

"tomme il lève le bâton, comme il fronce

le sourcil, 86 lance des regards mena-5
gains 85 furieux;

M È É. É U R É;

Ne crains point; il est apprivoisé.
N a
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L 15 M A n c; H A N D.

De quel pays es4tu, mon ami Î

D I on i: 15-.
De tout pays.

LE- MARCH-ANDa
Que veux-tu dire?

. D I o G È N la.
Tu Vois un Alcitoyen de l’univers.

Le MARVCHÀND.
Qui te proposes-tu d’imiter? l

°D I o o in la.

Hercule. y iLa MA’R’CHAND.

Que n’as-tu la peau de lion P4 Car ton

bâton ressemble assez à la massue.

D I oie la N la.
-1 Ce manteau déchiré me sert de peau
de lion. A l’exemple d’Hercule , je com.

bats des monstres, non par force c0mme
. lui, mais volontairement, 8C pour en

délivrer la vie humaine.
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’LE.MA,RÇH;AND. h
L’entreprise est belle. Mais quefaisæ

tu s. 5.6 quelle est ta. professionâ

Dé 1- o, o È N E. I.
Je rends, les hommes, libres, 8c les.

guéris des: passions. En un mot, je suis,
l’orateur de la véritéflc dola liberté. .

LB MARCHAND-
Hé bien , orateur, comment t’y prens

(iras-tu pour m’instruire P, i .. i

p D 1 o si. N E.- q
D’abord je rattacherai aux! plaisirs;

Je t’cnfermerai avec la pauvreté , être

couvrirai de haillons. Ensuite je te ferai.
travailler la terre dormir sur la dure ,p
boire délicats ,5 manger toutes sortes.
d’alimens. Sis tu. as de l’argent, tu le jet»

teras dans la mer. Tu ne ’tc soucieras;
ni de femme, ni d’enfans , ni de patrie...-

Tu quitteras- ta maison pour habiter un
Sép’ulcrc une tour ruinée , un tours. ’

a man. Ta besace sera pleine de lupins;
N5...
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6c de volumes griffonnés jusques sur le
dos. Tu te croiras alors plus heureux que
le roi de Perse. On auroit beau te fouet-
ter, t’accabler d’outrages , tu n’y feras

pas la moindre attention, i

L E M R H A N Dt
Les coups de fouet , dis-tu , ne me

feront point de mal. Ai-je donc la. peut
d’une tortue ou d’un cancre?

,Diocènn
Tu citeras une sentence d’Euripidç,.

en y faisant un petit changement,

L a M A n c H a N a.

Quelle sentence 3 ’
D 1 o ç la N a,

L’esprit souffre, la langue ne dit mot,
Pourw tout dire , voici les points primois
, ux de mon instruétion. faut être.

impudent, hardi , insulter tout le monde,
rois 8c particuliers. C’est le moyen de,

i faire admirer ton courage. Avoir un son
de. vous rude a l’éloçtuion barbares la

l
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visage renfrogné, la démarche se tout
le maintien agreste-ô: farouche ; n’avoir

ni pudeur, ni décence, ni honnêteté ;

se faire un front qui ne rougisse point;
vivre dans les lieux les plus fréquentés ,.

comme si tu étois seul; n’avoir de com-

munication avec qui que ce soit , la
familiarité te perdroit; fais en public
ce que d’autres n’oseroient faire en par-

ticulier. Si tu veux aimer, choisis un
objet ridicule. Du reste, quand m’ le
jugeras convenable, tu finiras tes jours,
à peu de frais, en mangeant un morceau i
de polype cru , ou buvant un verre
(L’encre (r ). Voilà. le bonheur que je te

promets. .
L a a a c H A N D.

Je ne veux point de ton bonheur
infernal. " si ’

D 1 o G È N t. *
Il est facile au moins de’ l’acquérir.

.( t) Cr. de sèche. C’est un poisson qui a dans la.
vessie une liqueur mortelle, épaisse de noire com:
de l’encre.

N 4. ’
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aco LES PHILOSGPHES
On y parvient sans maître (à; sans livres;8

c’est un chemin court pour arriver-a la
gloire. Car, ne fusses-tu qu’un savetier ,1.
Qu’un épicier, qu’un mâcon ,qu’un ban;

quiet, tu deviendraslun’ homme admit

table, pourvu que tu aies un grand
fond impudence, de hardiesse. de
causticité. i ,., g a . :

’IŒ’MÀRCHêNPz .,
v Je niai pas besoin de toi’pour cela. En

vérité tu n’es propie qu’a faire le métier.

de matelot ou de vendeur d’herbes»...Sig

çePCndant on Voir t9 donner Pour (leur
- pboles, les voilà.

MERÇUËËJ r
. n’as qu’a le prendre. 03.1s sommes
formatés? à??? être dËfaiËS° Il meus,

rompoit la tête par ses-Joris; rebutoit
tout. le. momie fçrçe d’hiver:

Ivrlrim . "Î
Passons un autre. Appelle. ce Cyré-i

réer! qui Ports un habit. 4.0,P9WP1’9ÊÉ

me. soue-nus: " a ” i
a



                                                                     

a L’ENCANQ " se;
’ M en c u a E.

Approche, qui que tu sois. Voie-i de
la marchandise chère, 8c faire seulement-
pour les riches. Vie douce 8c délicieuse
à vendre. Qui en veut? Qui veut de ce

beau mignon? A I
’Lr" MARCHAND.

Approche, mon enfant. Dis-moite
que tu sais. Sites. talens me comique
rient, je t’achetterai. A ’
’ M 1:3 la C. U a E. V

Doucement, je te prie, ne l’inter-i
roge’pas. Il est ivre; tu vois. qu’il bé-

gaie. Comment veux-tu qu’il ré’pondeà

’i 1E MARCHAND. l
Il faudroit être fou,» pour acheter-ce

maraut avec tous ses parfums. Voyez
’ comme il chancelle. Mais toi,,Mercure, v
disfmoi ce qu’il peut faire, et ce qu’il

sait: ’ i i ’n M .15 a c U a la.
’" C est un excellent convive, un buveur-Â

du premier ordre. Il en sait autant qu’une



                                                                     

soi. LES PHILOSOPHES
chanteuse pour plaire à des débauchés.
La cuisine 8c la volupté n’ont point de

.seerets pour lui; il en possède tous les
rafinemens. Élevé dans la ville d’A thèncs,

il s’est signalé chez les rois de Sicile. Son

savoir enfin est de mépriser tout , de
jouir de tout, de chercher le plaisir par-
tout.

i LE MARCHAND..
Cherche-un autre acheteur parmi ces

riches que voilà. Je ne le suis pas assez
pour me charger de ce gaillard.

M r in c U R a.
Jupiter , nous aurons de la peine à le

vendre; il nous demeurera.
J ’U P 1 T Ë R.

F ais-le retirer, se appelles-en un autre;
ouiplutôt mets ensemble Ces deux-ci , le
pleureur d’Abdère 8c, le rieur d’Éphèse.

Je ne veux point les séparer.

M a R c u R n. A
«Allons , produisez -; vous. Qui veut

acheter des modèles parfaits de sagesse?



                                                                     

A. L’ E: N C A N. se;
UN’ MARCHAND.

O Jupiter, quel contraste! L’un ne
cesse de rire,’l’autre’ de pleurer. Qu’as-

tu donc?! des, mon ami?
D É M o c R 1. t a.

Tu le demandes? C’est que toutes vos

gâtions sont risibles , ainsi que vous-

mêmÊSr ’L a M A R c H A N D.

i Quoi! tu tç moques ainsi des hommœ,
R de rom cé qu’ils, fond "

D É M o c a. I 1’ E. ,

Je n’y vois rien de sérieux. Tout est
vuide. C’est un concours d’arômes , une

confusion générale,

Le MARCHAND-
C’est bien toi dont la tête est creuse

ê: sans principes. Voyez l’impudent. Ne

cesseras-tu jamais de rire? Et toi, bon.
homme, pourquoi pleures - tu? J’aime -
mieux parler à celui-ci. ’ ’



                                                                     

son, LES PHI-’LOS’OP LIES:

.HÉRAC LI-T’IEL

Hélas! je ne vois pieuparmileskhommes;

qui ne soit misérable 8c digne de larmes.
Tout y est sujet à. des revç’s. Ce ne sont

pas néanmoins les malheurs, présens qui:
m’aingent’ le plus. Je déplore les évé-

nemens futurs. qui seront encore plus.
triStes, les embrasemens., la désolation.
de l’univers. Je vois d’ailleurs. que rien...

n’est stable. parmi vous; le plaisir n’est;

(que douleur ,Ale savoir. qu’ignorancc ,pla.

grandeur que petitesse,.Je vois que toutes
choses. roulent dans un tourbillon ,Vs’élè-

vent , s’abaiiSsent, 8c changentsuccessi-.
veinent clé-place- ë: de lieu dansce jeu;

continuel. du, monde." I - 7
L E. M ARC un nant-

Et qu’en-coque le monde

a Hé R ne 1. tu.
A Un. enfant qui joue. ôç qui jette des

désert tentant. ’ ’
LIE ’M A. nie-3.4 yang

Et les hommes! ’ .



                                                                     

A, L’ENCAN: r sa;
H. É R A c L 1 T la. ’

Des dieux mortels; .
L a M A u c H h N D.

Et les dieux? x I
H’É RAcLiTrf

Des hommes immortels.

L1: MARCHAND. v
Cc sont-là des énigmes. Tu es inin-

telligible éomme Apollon. X

H É n A c L I T E.
Il m’importe peu que vous m’ens

tendiez. ’

à

L E M A u c H À N i).

Aussi n’est-il Pas. d’homme de bon-a

Sens qui voulût t’acheter.

H n A c L I T 13s ,
Que vous m’achetie’z ou hon , pleurez

tous tant que vous êtes.

L12; MARCHAND.
La maladie de cet homme est une

folie mélancolique. Je ne veux ni de

lui ni de l’autre. I *



                                                                     

zoé LES PËÏLÔSÔPÏIEË

M E a c u à in

Ceux-ci. nous demeureront encore.

l J U r t T 5- tu
. Fais-en üenir un autrca

M E u c U R à;

. n Voulez-Vous ce grand parleur J’AI
* thènes? ’

- J U p I T È m
Oui.

4 M z a c U k E;
Viens ici; Nous allons vendre ünë vlê

Bonne , réglée,& tilts-sainte; Qui Péché-ï

tera? ( i   .L2 MARCHAnDa
Dis-moi; que sais-tu principalement?

S d c in A T La y
Aimcf, 8c j’en donne des lcçôns;

I LB MARCHAND.-
je me garderai bien de t’acheter; fil

besoin d’un précepteur Pour mon fils,

qui est un bel enfant; a



                                                                     

A L’ENCÀN. .107.
SOCRATL l

Et qui seroit plus propre que moi à le
former ? Je ne suis pas amaureux du
corps , mais de l’esprit. Ne crains de ma
part rien de des-honnête.

L E M A a c H A N b.
Je ne m’y fie pas. h

SèanTL-’
Je te. le jure par le chien. 86 par le

platane.

LE MARCHAND,
Les plaisans dieux!

S o C» a a T E. .

Que dis-tu? Le chien n’est-il pas une
divinité? Ignoresatu, ce qu’eSt Anubis

en Égypte, le chien parmi les consteld
lations, Cerbère dans les enfers?

.LE MARCÏ-IAND.
.Tu as raison; j’étais dans l’erreur-i.

Mais quel e3t ton genre de vie?

Il Soennrm A
J’habite une ville que j’ai bâtie’pou!



                                                                     

lapé LES PÈÎLÔS’OPHËÊV

inoi; j’ai formé une république d’une

Espèce nouvelle, .8: j’ai des loix qui nié

sont propres. l
LE MARCËAND’:

J’en tondrois bien savoir quelqu’uhct

S 0’ c R A Î E;

Voici la plus rémarguable , qui
A regarde les femmes. Elles sont com-’-
thunes; chacun peut user de celle d’au:

trui.
z111-: MARCHAND:

l as donc abrogé les loix contré
l’adultère! ’ z --

S o c K A "r E; -
ÏCe Sam des minuties quelj’ai entière:

ment supprimées;

I LGManeHANi)’;
Èt pour les garçons , qu’en penses-tu?

S o c n A Tir-:3 i
I Îls sont la réçor’npense des belles ac:

Home, ,- - n i- »
r * Il L:



                                                                     

A L’ËN-ËAN. se»

31.1s: MARCHAND;
Labelle récompense en efer! Mais

quels sont les points fondamentaux de

ta philosophie P . p I
S Q A T È;

Les idées 8c les exemplairesde’s êtres:

Car tout ce que tu ivois , la terre, le
ciel, la mer! .ontileur modèle qui-pesé

Séparé d’eux; I
La Mixer-Muni

Et ou sontilc’es modèles ?

Soc-RATLsz ,Nulle partêkcar s’ils étoient qüelqüé

part, ils ne. seroient point.

j L E M A a c H A N D;
Mais, je ne vois pas ces modèles.

a 5 ô en A T E;
Jegle crois bien; Tu es aveugle des

Illyeux de l’amer.- Mais moi je vois claire-4

ment ces exemplaires de toutes chosés;
»’ je vois le. tien, quoiqu’invis-ible; je vois

le mien. En un mot , je Voir; tout double".-

O



                                                                     

ne LES PHILOSOPHES
L E M A a c H A- N D.

Il faut que je t’achette, puisque tuas

tant de science 8C de si bons yeux. Et
mi, crieur , combien veux-ru le vendre?

M E a c U a E. ,
Mille écus.

LE MARCHAND.
Soit. Je les paierai incessamment.

M a a c U u a.
Ton nom 2

L E M A in c H A N D.

Dion de Syracuse.

M E n c v R n.
Tu peux l’emmener. Je desire que tu

en sois content. C’est ton tour, Episure,
approche. Qui achettera celui-ci2’lÇ’est

le disciple du rieur 8c de l’ivrogne me
nous avons déjà criés , plus impie encore A;
que ses maîtres; mais au demeurant bouiÎw-ÏÏ j

garçon 8c fort gourmand. J 1
La M’ARCHAND..

Quel est son prix?



                                                                     

a L” E N’en N. au
Min a c U a a.

Dix mines. v l
1.13 MARÇHAND..

Les voilà. Mais que je sachepà pré.-

sent les ragoûts qu’il aime. f
M a a e U R a.

Les plus doux; les gâteaux de miel,

8c sur-tout les figues. V ’
La MARCHAND.

Il est aisé. de le satisfaire. Je lui achet-
terai des figues en quantité. A

JUPITER.
Qu’il en vienne un autre. Appelle cet

homme triste, qui a la tête rasée , ce
pillier du portique.

M a a c u a a. -
C’est bien dit. Tous les marchands

fi. Çl’attendoient. Voici la vie la plus par-
Èsjîâite,la vertu même. Qui veut savoir

Îoutes choses? i a a ’
A N M ARC HA N D.

Quej’vîgux-tu dire? - à

0 a



                                                                     

sa LES-’pn’xtosopu Es

E, ne U a E".
Qu’il, est lui seul’sage, beau , juste,

courageux , roi ,v éloquent , riche, légis-
lateur, 8c tout ce qu’on peut être.

L a M A a c H A N D.

Il est donc cuisinier , savetier, char-
pendu 8c le reste? p

- - M a a e u A a.
-: Cela-doit être. r ’ ’ ’

La MARCHAND.
Approche , mon ami, 8c dis- moi,

"avant que je t’achette, quel homme tu
Les, 8c premièrement si tu ne seras pas
fâché d’être vendu, 86- de servir. -

CI-ÎkYSII’PPEnu pp»

k, Nullement.; car cela ne dépend pas
Aide-Inous’, 8c ce qui .ne dépend pas.

nous , est indifi’érent. à. .., 4pLE -M-A ne NA
a , à, V . "Je n’enrens point ce

’- .



                                                                     

VAIL’ENCAN.’ - si;

. Car-Avaient. l V
Quoi, tu ne compteurs pas qu’il sa

des .choses PÏOdKiIÇ-C d’autres. reje-.

des (1.)?

La: MA LCHAN 1)..
Encore moins

Cnnvsr’plp’z.

.3 ,

Je le vois; tu n’es pas accoutumé à

nos termes ,66 M fatuité compréhensive
me -mmp1etUn homme appliquélôc qui
a de la logique ,. sait non-sheulemem..ces
choses-là ,tmaisencore ceque c’est qu’ac-

. rident, 8c accident de l’accident, en quoi

ils. (limitent; ô; combien. ils, Mèche)

. LEMAAÇflAND;
Aux? de la. philosophie à apprena-

moi. A ut l’accident; 8c l’accideæz’de

( x );Jeïgfe suis servi duvprddufia 8: duurq’eflu que. V

êioéron Thploic pour traduire le npoqypu’vd azurin,

flaquai" des stoïciens, mon. qui urgemment
choses quîon-œhoisit , 84 celles qu’on rejette. Main;

le marchand s auroit entendus, ce qui eût été

cantre-l.” v . .dckllâislk. . . ’
Os



                                                                     

au. LES P’HILOSIOPFHES

l’accident. Le son harmonieux de ces
mats m’enchante.

CHanr’rrE.
J’y consens. Si un boiteux, en bron-

chant contre une pierre, vient à se blesa
set à la jambe dont il boite , sa première
incommodité, est l’accident, a: sa bles-
.sure l’accident]; l’accident.

LE.MA-1lCHAND.
L’étonnante subtilité! Que sais- tu

davantage? ’ v
C’HRYSIPPE.

Je fais des filets de paroles, dans les-
quels j’embarrasse si habilement ceux
avecrqui je parle, que je leur ferme la

bouche 8c leS’réduits au silence. Cet art

l merveilleux est le célèbre syllogisme.

La MARCHAND.
.Par.Hercule , ce. doit être un tissu

d’une’force extraordinaire. i

.-,ÇHu’vsxrriz.
Juges en toi-même. Aeru-Ê’n fils? ’



                                                                     

A L’ENCAN. i n;
La MARCHAND.

Pourquoi? jCHTRYSIPPE,
Si un crocodilel’avoit pris sur. le boni

du fleuve , 8C qu’il promit de te le rendre
si tu lui disois ce’qu’il avoit résolu d’en

faire, que ,épondrois-tu. à cet’animal 3..

’LL MARC H A.N D.

Je n’en sais rien.L’incertitude seule
are-fait frémir. Répons pour moi, je t’en

Conjure, de peurrque mon fils ne soit
dévoré pendant que je cherche la ré-

ponse. p - ’
’ CthYsrnrn.
Ne crains rien- Je t’apprendra? des»:

choses. bien plus admirables.

L E MA R en AND:
Et quoi è

Ç aux s IP-I’E;

Le moissonneur,- l’e- dominant.»
sur-tout l’Éleétre se le. masqué";

Q4.



                                                                     

il! LES PHÎL’OSOPJHES
La Manon AN D.

Qu’est - ce, que ton masqué. 8:; ton

Électreî p l . Î
H "’Cnnvsnfirn. 4

’Éleélçre est cette fille célèbre d’Aga;

’memnonl’qui sait en. mêmeutemps une

’çhose se ne la sait pas; Car file sait
quÛreste’est son frère; mais elle ne sait;

pas que.cclui qui est présenta, se qu’on
ne connoî-t pas encore-,est Oreste. Pour

le masqué , tu le trouveras, surprenant.
Répon’s-moi, connois-tu père 2-

L, a, .M A ne tu. un.
Oui certainement...

CC H n sur?"
i Si je-Ite-présente un hOmme masqué,b

ô; que je te demandé. si tu le cannois...
que: répondras-tu 3:

Le MARCHAND. f
Que 16.414? le sonnois, poings. A

.4:.;C.H a rem a;
Ex çcpcnggut. ÇŒËOÙIŒC est con. Père»,

à



                                                                     
4m

ÏOiSl’dcl’hellébor-c. V a.

A L’ENîC A N. î au)!
Donc si tu ne connois pas ce; homme ,
tune connois pas on" père. é .

La MA AanND. .
Verbiage que cela. Qu’on le démasa

que,iije le connoîtrai. Mais au fait ,
quel est le but de ta science, &quîand
tu seras bien Savant ,wque t’en revirai-ç

dra-t-il? V V t ï ïA CH’uYsrPPBL
Je posséderai les premiers biens de’la,

nature, la richesse, la santé. il
faut beaucoup travailler aulnaies; ,
user ses yeux sur des édits indéchif-
fiables, rassembler des Commentaires,
se remplir de solécismes 8c d’expressions

barbares; 81 toutflcela. même est inutile

pour devenir sage, l’ on ne givrois

È M’A’IËSÎHeiun-j .

Tout ce que tridis-la est mâleôc’g’é;

péteux. Mais d’être (miniséiable usurier

comme-tu l’es ,. dirons nous que délioit
le »métier.-ii’un’9preneur d’hellébofldi’a si,

d’un, consommé «me
.9



                                                                     

a: LES PHILOSOPHES
i CHRYSIPPE.

Assurément, 8c il ne convient qu’au

philosophe de faire valoir son argent,
parce qu’il n’est donné qu’à lui de tiret

des conséquences. L’intérêt naît du prin-

cipal,comme la conséquence naît du prin»

cipe. L’un ôc l’autre appartiennent donc

au sage. Et non-seulement il peut tirer
l’intérêt simple, comme les usuriers ordi-
naires , mais encore l’intérêt de l’intérêt.

t Tu sais bien qu’il y. a de premiers intérêts,

8c qu’il y en a de seconds produits par
v les premiers. Cela posé , j’argumente

ainsi. Si le premier t’appartient, ergo le

second. V kL a M A a c H A N D.
Nous dirons la même chose du salaire

que tu prens pour tes leçons. Il est évi-
dent qùe le sage peuttvendre la vertu.

ACHR1YSIPPE.7
Tu es fait. Mais si je reçois de

l’argent , ce n’est ’paspar rapport à moi,

c’est. par rapport à;celui le donne.



                                                                     

A L’ENC AN. i 219
Je l’açcoutume à être libéral, 8: je suis

ç l’objet de. sa libéralité (r).

La MARCHAND.
Tu te contredis. Selontes principes, ’

le philosophe étant le seul riche ,. doit
être aussi le seul prodigue.

C H a Y s 1 P se.
Tuflplaisa’ntes. Mais prens garde que

je ne te perce à jour d’un syllogisme.

L B M A a c H A N n.
Quel mal peut-il me faire?

"CHKYSIPPE.
Te réduire au point de perdre la parole

8c la raison. Tiens , par exemple, si je
veux, je vais te changer en pierre.

La MARCHAND.
En pierre! Tun’as pourtant pas l’air

d’être un Persée.

( r ) Il y a ici dans le texte deux termes d’art qui
se rapportent-31’131 forme syllogistique , à: qu’il est

inapossible de rendre en françdis avec leur allusign.



                                                                     

ne LES;PHI(LOSQPHES
V’ -.f.,’1.IÇHRYs.1nI. . ’h

Voyons. une. pierre est-elle un corps!’

la -’MARCHAND.
* Sans’doute’.’ -

"’CH Riz-s 1151:3. .

Un animal est-il un corps?
L’sÀMARcHAND.

Assurémentg I I v V
i i CHARIYVSII par.

N’es-tu pasun animal?

Le MARCHAND.
A. Je le crois. A.

3L. I. k. (3H1. Y s i P P a.
Doute es une pierre. ’

max-Minces .Tupuas’næpti. Cependant fais-moi

redevenir homme. -- J . - r
fini" "h HG I-ÎR Y S ÎÛP’ÎÏË.

corps 6.35111 animalisn « A .

a



                                                                     

t A L’ÈNCAN. si!
LB’MARCHAND,

Non vraiment. I I
i? ’C’H ItY s’xrsu.’

Une pierre est-elle un animal?

La ARC-HAND.
Non. I

CHRstrPE..
N’es-tu pas un corps ?v

L E M ARCHAN’D. V.

Oui. i a .C H R Y s x P ne. ’
Étant un corps, n’es-tu pas aussi un

animal P. ’LB MARCHAND.
5ans doute.

CHRY uni;
Donc tu n’es pas une picrre.’ Ï

Le MARCHAND. ç
. Grand merci. Je sentoip déjà , costume
.Niobé, du froid aux jambes ; ellesse.
i pétrifioient. N’importe, je t’achetterai.

Combien en veut-01123 *



                                                                     

au LES PHILOSOPHES
M E n c  U a n.

DouZe mines.

L E M A n c H A N D.

Prenez-les. .
l M1: ncv.’n.

Es-tu seul qui l’achcttcs .3.

DE MARCHAND.
Non, parbleu. Je suis en pan avec

tous ces marchands que tu ’vois.,

M 12 R c U 11 E:

l Ils soutien  grand nombre, 8: ont
ados épaules assez fortes pour porter le
moissonneur ( 1 j.

.J U r 1 T E a.
Ne t’amusc point. ,tApPelles-en un

autre. . v ’- M E a ou a n.
Ce sera ce Péripatéticien, ce beau,

Ce riche ce prudentx par excellence , 8c

(1.) Autre allusion à un de ces noms delsyllp-e
gisme dont Chrysippea’déjà parlé. . . e



                                                                     

A L’ENCAN. 1:3
qui sait à fond toutes choses. Ache-
rez-1e.

U N M A a c H .A N D.

Que cet homme est admirable!

M E a c Ù n E.

Il esr modéré r, doux , propre a la
société , 8c qui plus est, double.

L B M A a c H A N D,-

Comment cela ?

M E n c U 1L n.
C’est qu’il n’est pas au-dedan’s ce qu’il

paroît être au - dehors. C’est pourquoi,

si tu l’achettes , souviens-toi de Élistin-
guet l’homme intérieur de l’homme ex-

térieur.

Le MARC-HANDr
Quelle est sa doéïrine?

thcunm
. Qu’il y a trois sortes de Liens, ceux
de l’ame, ceux du corps, 8; les biehs

exrérieurs. k



                                                                     

a, me PHÎLÔÏSÔPËËS

LE MARCHAND.
Voilà qui est à ma portée. Quel eât

Son prix? ’ ’

i la n c U R E.
Vingt mines.

LE MARÇHÀNIM
C’est beaucoup. ’

.Ai.MracUnr.- 4
p Pour cela non. Il paroît même avoir

de l’argent. Hâte-toi de l’acheter; 11:21;):

prendra de. plus combien. de tems vit un
’moucheron,jusqu’â’quelle profondeur les

trayons. du soleil percent la mer, 8e quelle
est l’ame des huîtres.

l Le M-ARCHAN’ISs.
Dieux il que de merveilles l

M E x c U R a;

I Que seroit-Cesi tu l’entendois parle?
de choses. bien plusflcurieuses, gomme la
matière de la génération , la formation
k8: l’aCCroissement de l’embryon dans le

ventre de sa mère; que l’homme est un

a animal

M



                                                                     

A, L’ENCAN-.* u;
animal risible , sanci; pas l’âne, qui ne ’

sait nibâtir , ni aller sur mer.

LE MARCHAND.
Voilà qui est inimitable 86 d’une grande

utilité. Je donné Volontiers les vingt
mines.

- M E R c U a E.
Tu fais bien. Que nous reste-11?. Je

vois-là un sceptique. Viens ici, Pyrthbn,
que je te vende au plus Vite. Le monde
s’en va, 8c nous aurons peu d’en’chéris-

seurs., Qui achettera celui-ci? l

HUN.MIA*RC.HAND.
Moi; mais un mot auparavant. Que

sais-tu? ’ , l iPinanôm
Rien. l

LE MARCHAND.’
Quc’veux-tu dire?

PYunHom
Que je ne crois pas même qu’il existe

tien. ’ I P



                                                                     

:18 LES PÏÏÏLÔS’ÔPH ES

I. E M A a t H A N D.

Quoi l nous qui sommes ici nom
n’existo’ns pas! A

î P Y il n H o N.
Je l’ignore

L a M A R c a A N n.

Et toi?
P Y a a H o N. .

Je je sais encore moins. .

I. E M A ri c H A N D,

V 011! quelle incertitude! Ê: que veulent
dire ces balances ?

PyagHOm
J’y pèse les raisons , je les mets de ni»

veau; a quand leur poids esr parfaite-
ment égal, je m’apperçois alors que je

ne puis discerner la meilleure.

L’E MARCHAND.

i il Que sais-tu faire d’ailleurs?



                                                                     

à 1’" E N C A N; au;

PYnRHom
E Tout , hors de poursuivre "un
tif (’r ). ’

l Le MARCHAND.
Qui t’en empêche ?

P Y a R H o N;

r- l 4 . l I a i iC’esr que Îe ne puis saisir (1); -- l

L a M à n 1: H 1.x Il

Je le crois ; bar tu parois lotir-À 8è
pesant: Mais quelle est la fin "de ion
Isavoir"? -. - . . x e il

P’ÏPR1114.01321 .

K Il’igno’ranceg l’aVenglement; 3è sur;

altéï ILa MÀRÈHANÜ.

Tu es donc àchgle 8c sourd?

in arsénié. ,(-1) S’àifi’r r’éncl ficlèlletiiëni de "tridis

lucièn; on dit prOprèmen’t :aüir une pëfsànnr, 5337:1?

des Wlfllh’ , à: figurément saisir û: diodes; saisi?

faunin, saisir un: idizzça: ’

Pi:



                                                                     

228’ LES’QP’HILOSÔPHE’S

P Y a a H o N.
Et ,- de plus ,1 privé d’intelligence , de

sens, de jugement , 8c ne diEérant en
rien d’un Yermisseau. ’

L E M A K c H A N D.

Tout cela mérite qu’on tachette. Que
peut-il valoir? l ’

9 MERCURE
Une mine attique.

L E M A a c H A N D.
La voilà. Hé bien , l’ami ,« t’ai - je

acheté? v IP Y n n H o N.

’ La chose est douteuse.

1 L 1: M A a c H A N D.
Très-certaine. J’ai comp’téxl’argent.

* 9P Y R a H o N.

Je ne décide point encore, 8c j’exa-

mine. , v .



                                                                     

A L’EN C AN. 22.9
, LE MARÇHAND.’

Suis-moi, cependant; tu es mon es,-

clave. i * ’’ P Y a a H o N.

Qui sait si tu dis vrai ?

LE’MAaCHAND...
Le crieur, l’argent 8c l’assemblée. ’

P Y a a H o N.
Est-ce qu’il y a quelqu’un ici? P

i L a M A a c H A N D.
Le moulin t’apprendra que je suis

ton maître , 8c je t’en convaincrai par

la plus mauvaise raison; .

PY’Rk-H ON.* pl

Je suspens mon jugement. .

La MAR’CHAND.
Et moi j’ai prononcé.

Il M E a c U R. B.

Marche sans disputer, a: suis ton
maître. A demain, vous autres. Nous

P 3



                                                                     

un, LES PH’ILÛSOPHES , aux,
vendrons les, vies. des- simples bous-u.
geoi8.. des gens de métier 8C. cal;
porteurs ( r),

-.., .y.
(1.) 4’70"30; a MàCQœSJÂgnîficuionS. Mais;

dans le sens. ironique de Lucien ,p ce mot veut dire
petit marchand qui sont: les foires 8c les marchés a
colporteur. Après l’encan des philosophes, il ana
nonce une secônde vente , 8: il Choisit «qui! y a
à? Plus médicat. 66. de, plus bas-i ’



                                                                     

LES .RESSUSÇITÉSJ,

D I A L06: Un. ’

4mm. ,PHILOSOPH ES,- L’UCIENQ.

V Soc Kan. si
Pline-e, frappe ce scélérat lente-lui;
des pierres ,; des. mottes, des. briques,
Assomme de coups de bâton cet impie.
Pneus garde qu’il n’échappe... Courage

Plus»; 5. ëouragç ChryêiPPc amarrage;

tous. une que vous émis. Marchons enc
bataille contre lui. Que le bâtait appuie.»
le 65mn ,, ê la, écume les besaces. (1)..
C’csr» l’ennemi commun, Il n’est aucun

de nous qu’il n’ait insulté, Allons,lDio-.

gène 1 sers- toi maintenant du, baïram,
Point de. quartier. Quetce blasphéma-L
teur soit- puni comme-il’le mérite. Qu’estu

o .(1,) Allusion au vers, 33,65 du livre 1 1 de l’ILiadà

1? de



                                                                     

.232. LES RESSUSCITÉS,
ce donc, Épicure, Aristipe, vdusêtes
déjà fatigués ! C’est trop de faiblesse.

Soyez de vrais plzilosoplzes; n’oublie; pas

vos ressentimens ( i). Double le pas, Aris-
tote. ’Bon ; l’animal est pris. Nous te

tenons , méchant. Tu filmas bientôt
quelles gens tuas outragés. Délibétons .

à présent gr le genre de mort qu’il doit
s’oufi’rir. Proportionnons la peine au délit.

Il mériteroit de mourir plusieursafois en
expiation de ce qu’il a fait contre nous.

P L A r o N. 1
Je suis d’avis qu’on le mette en croix

après l’avoir fustigé; qu’on lui arrache

les yeux, 8c qu’avant’tout , on lui c0upe

la langue. Que t’en semble, Empedocle? -

I EMPLDOCLE
Qu’il soit jeté dans le crater du mont

Ethna, pour lui apprendre à respecier

ses maîtres; . i . I i
( I ) E?! "04’s, [animas-e in 095’150: âpyïrfl’arodie dC

’çe vers si souvent répété dans Homère: rêvés: is’t

Q0." , [chia-osât d’5 0059130: émît. ’ ’



                                                                     

".DIMLOGUE. ,23,
[PLATom

Il seroit mieux, je crois , de le mettre
en pièces à travers les rochers , comme
Penthe’e ou Orphée, pour que chacun
pût en’ emporter un. morceau.

L U .c. 1 a N.

Pardon , Messieurs , au nom de Ju-

piter suppliant. I I i P
S o C a A T E.

L’arrêt est porté ,. point de grace.
Rappelle-toi ce vers d’Homère:

D’c l’homme ê du lion l’accord n’est jamais sûr. I,

. L U c 1 E N.
4 - Je trouve aussi dans’Homère des vers

propresfià vous fléchir.

D’un captif innocent que les dans vous désarment;

-I.’or piaf t au sage même , à les prescris le charment.

P L A T o N.

r Oh, nom ne resterons pas court. La
réponse est dans Homère. Ecoute.

Ton or est inutile , à tes discours sont vains;

’ 1’ O ., Ta An’etlzqvjncras pas à mes sanglantes mazas.



                                                                     

354. LES RESSUŒITÈS,

L u c l E N. i .
Ah! militarisait! toute mon espëa

tance, Était dans Homère; il n’y peut

rien. Ayons recours, à Euripide. Peut-

êtte me sauveras-il. i
Fais graçe au suppliai; ,- [immoler est un crime,

i , PLATDm
De l’a’teur de nos maux la peut est kgùime.

Qu’en dis-tu? ce vers est-il d’Euripide?

’ L 11,6 1 a N.
Pour de simples discours mfm tant de agneau t

PLArom
Le méchante? l’impie éprmyent ces malheurs.

I C’est encore ton poète qui ce répond.

L U c 1 a N.
bien , Magne vous avez résolu ma

met, à: qu’il n’y a pas moyen de févie-

ter, dites-moi du moins qui vous. êtes ,ù
ô: par quel crime envers vous j’ai Pu»,
m’attirer cette colère implacable.

I P L ,A T to N.
Quel crime tu as commis ,1 ô le plus.



                                                                     

DIALOGUE. 1’351
scélérat des mortels! C’est à toi qu’il

faut le demander, 8c à ces beaux écrits I-
où tu blasphémés contre la philosophie,

.Oil tu vends publiquement des philo-.
sophes, 8c qui plus. est, des hommes
libres. Pleins de fureur contre toi, nous
avons obtenu de Pluton la permission de
sortir des, enfers pour quelques momens,
8C nous venons te punir , Chrysippe que
tu vois , Épicure ,l moi Platon , Aristote,

le taciturne Pythagore, Diogène, 8c
tous, ceux que tu as déchirés. dans tes,

livres. . iL U c 1 z N, ,
Je respire. Ohvous ne mma pas,

si vous savez une fois. ce quejc pense à;
votre égard. Jetez donc ces pierres, ou
plutôt gardez-ries, pour en! accabler ceux

qui lelméripent.’ v I
1 P L a T o N.
(Ah! tu badines. Tu n’en mourras. pas

moins aujourd’hui , à des 3(3st du?!
puniront tes firfaitlt (t7)...

( x ) Vers, d’Homètç-.



                                                                     

sa; LES’RESSUSCITÉS,

I LUCIEN.
O grands personnages, vous sacrifiez

un homme que vous devriez louer entre
tous , votre ami, votre partisan , 8C , si!
j’ose le dire , le tuteur 8c le défenseur de

vos sentimens 8c de vos aé’tions. Si vous

me punissez de vousavoir si bien serVis,
craignez qu’on ne vous compare aux
philosophes ingrats, haineux 8c vindica-
tifs de ce tems.

P L A ’r o N.

J’admire ton impudence. Nous devons

en effet te remerciât de tes calomnies.
.Tu nous prens pour de vils esclaves. A
t’en croire, tes injures sont des bien-

’faits.

LUCIEN. sv .
Comment 8c en quel endroit vous

ai-je insultés, moi qui Suis l’admirateur

de la philosophie , qui. vous ai comblés
v de louanges , 8c qui ai tant étudié vos

livres! Ce que-j’ai ,it, d’on l’ai-je tiré,

si ce n’est de vos écrits, comme l’abeille

Q



                                                                     

DIA’LOGUE.’ .37
tire son miel des fleurs? On.reconnoît
ce qui appartient àchacun de’vous. On i
loue l’adresse avec laquelle je mets en
oeuvre ces diverses-beautés. C’est un

bouquet que je forme dans vos jardins;
je n’ai d’autre mérite (111.6 de mélanger

si bien les couleurs, qu’elles soient d’ac-

cord, 8c ne tranchent point trop l’une
avec l’autre. Aurois-je le front d’injurier;

mes bienfaiteurs, de décrier des hommes
à qui je dois ma réputation? Ce seroit,
comme Thamyris , disputer avec les
Muses de l’art du chant qu’on auroit .
appris d’elles 3 Ou Comme Eurite , défier

Apollon à. tirer de l’arc après l’avoir eu

I pour maître. i i ,I j L P L. A T o N.”
Ce sont-là des tourside rhétorique.

Tavconduite est inexcusable",ï& ton "au--
clace d’autant plus indigne I, qu’il s’y

joint de l’ingra’titufde ôttiehla-no’i’rceuri

Tu empruntes nos flèches”, Comme tu
l’avoues, 8c c’est sur nous que tu tires.
C’est pour nous-payer des fleurs que tu

j o

J i ’



                                                                     

:381ES RESSÜSCÏÎËË,
a: cueillies librement 8e sans discrétion

dans nos jardins. Pour cela seul tu ci
digne de mort: v , ’

L U ci a N:
Prenez garde, vous Sacrifieià la justice

à la colère. C’est un emportement dont
jeln’aUroi’s’ pas cru que Platon , Chryà’

sippe, Aristone, 8c tant d’autres grands
hommes fussent capables. Vous seuls me ’

paroissiez supérieurs à ces foiblesses;
Quoi qu’il en soit , vous ne me condamè

ruerez passans m’entendre; des sages i
tels que vous, ne font rien par force
ni par violence. ils proCèdent suivant
les loix, écoutent les raisons de part, à;
d’autre. Choisissez donc un juge. Ac-*

casez-moi tous ensemble, ou nomme:
parmi-vous un’accusîteur. Je répondrai

aux diEérens chefs d’accusation. Si je

Suis trouvé xeoupable, 8c condamné par

le tribunal , jeoubirai la peine ordonnée,
6: vous serez a l’abri de tout reproche;

Mais si après un, examen juridique , fi!
suis déclaré innocent 8:. irréprochable

4’.

W



                                                                     

Ï) Ï API. 0 G UE. - 239
à Votre égard, vous tournerez votre me

dignation, sur les imposteurs qui Vous
but irrité contre moi. 4

’ P L a To N.

Cela s’appelle ouvrir la lanière au
eizeval (r). Tu prendrois bientôt le large,
après avoir trompé tes juges. On dit
que tu possèdes souverainement ’l’art de

la parole, 8C toutes les ruses du barreau;
Il n’eSt point de magistrat que tu ne
vinsses à. bout de corrompre par tes
présens. C’est la ressource du mauvais

tiroit. I’ in c 1 a N.
Soyez tranquilles sur ce point. LeS’

jugesque je choisis, ne me vendront
pas leurs suffrages. C’est la philosophie ,

3: vous tous avec elle. ’ V
Kl P L A T o N.

Mais seront les accusateurs,- si
nous devons juger? I

tut .- . juil-4...- "filma-I(x) E’s m9514?» MM. Proverbe une.



                                                                     

a...» LES ’RES’SU’SCITÉS,

L U c 1 E N.
Vous serez à-la-fois juges 6c parties;

8: je n’en suis point alarmé. Ma cause

est si juste , qu’il scroit presque inutile,
de la defendre. ’ , ’v ’ ’

PLAroN.
Que ferons - nous , Pythagore , se

votis , Aristore ? Cet" homme ,i après
tout , n’exige rien de ’ déraisonnable, en.

demandant d’être jugé. i i ’

’ S o c a A T la. .
Allons, prenons la’Philosophie’, 6c

montons au tribunal. entendrons
ses raisons. Il ne convient pas à des
philosophes de juger contré les formes.

Cela est bon pour le commun des
mes , qui ne se détermine que par pias-
sion, 8c par. la loi du plus fort. ’Nos
ennemis auroient beau jeu , s’ils nous
voyoient lapider quelqu’un sans l’enten-

dre, nous qui faisons sonner si haut
notre. amo ur. pour la justice !. Qu’aurions:

nous à reprocher à Anytus, à Méline,

. ’ ’ i a



                                                                     

D I A L Ô G Ü i4!
à rires accusateurs 8c à mes juges ,7 si

h nous condamnions cet homme sans lui
àvoit accordé la clepsydre (1) 2’

I PLATom’ P’Vous avez raison , Sonate 3- niions

trouver la Philosophie; qu’elle juge
à tenons-flous-en à sa décision. Il

I. U C I E N.

Rien de mieux ni de plus équitable
4 que cela. Réservez les pierres pour l’usage

que j’ai dit. Mais ou trouver la Philosœ
phie? J’ignore en vérité les lien): qu’elle

habite , quoique j’aie bien couru pour la
joindre. J’ai souvent rencontré des gens

en manteau , 8c portant de longues
barbes, qui disoient revenir de chez.
elle. Je leur demandois alors sa demeure;
ils n’en étoient pas mieux inStruits que

moi. Cependant , pour ne pas avouer
leur ignorance, l’un me mOntroit une

(I) Horloge à eau qui semoit à mesurer le te
qu’on accordoit aux aVOears pour plaider , aux

accusés pour se défendre. .. s ’
. Q



                                                                     

24: LES’RESSUSCITÉS,
porte, l’autre m’en. indiquoit une autre,

tellement que je n’ai pu découvrir en-

core sa maison. Quelquefois entraîné
par mes Aconjeâures, ou conduit par
quelqu’un, j’allois dans des lieux ou je

’ croyois la trouver. J’y étois attiré par

une multitude d’hommes que je voyois

entrer 86 sortir avec un air sévère 8C
pensif, a: le maintien composé. Je m’in-

troduisis une-fois avec eux. Je vis une
femme qui ’aff’eétoit de la simplicité,

mais qui n’étoit rien moins que simple

8C naturelle. Il y avoit de l’art dans le
désordre de ses cheveux, 8: de la- parure
dans son négligé; Elle avoit un peu de

rouge , &imême du blanc. Ses dis-
cours étoient ceux d’une courtisane. Les

louanges qu’on donnoitià sa beauté la

ravissoient; les présens n’étaient point
refusés. Environnée ’d’amans, elle faiSoit

asseoir à ses côtés les riches, 8C ne jetoit

pas un regard sur les pauvres. Q’uaud
elle avoit l’imprudence de se’dépouiller,

ou lui voyoit des .brasselets d’or gros



                                                                     

E DIALOGUE. ï 2.4.3
comme des anguilles. Je me retirai , plai-
gnant le sort de ses misérablesiadpra:
teurs qu’elle mène par la barbe plus
que par le nez, &qüi. comme Ixion ,
n’embraS’Sentqu’une vaine image? if”

, .’f... 1..P L A T o 1v., L
Il Veistfl’vi-ai que sfd’efiifiéürè’ Ïi’est as

connue-de” tout le: monde. iMai’s ’l’fl’CSF

inutileçde se .transporterdans sa mai-soli;
Nous Irattèfiaron’s-rèis; àu’ ’ëéiia’rnriquefr)’:

ou elle’ï’cloitlpasseriauretour de l’AcadéÀ’

x Magnums promener au maniai);
comme au; fait tous les jeurs. "Larme; ’
qui vieiîtg’Vois4tu ce regard douar 1; en!

air modeste. Elle marche avec décence,
&méditeavec tranquillité. . . q l :5.

.VLU c 1 En; v i
Je vois -Wplùsieurs personnes qui ont”,

- ’ (1) ’Liéu’kqul tiroit son hem des tuileries irai-7

sines , ou de sa consrruérion en brique. . V ;,*2
(2.) Portique embelli de diverses peintures. C’est

[à que Zénon donnoit des,’le"çons à ses disciples.

Sa secte en fut surnommée Stoïqne. l
Q2



                                                                     

me LES RESSUSCITËS,
sa contenance 8: sa démarche; Mais il
(fieriez qu’une qui soit la PhllOSOPhiGr

l q P L A T o N. l
i C’est bien dit. Tu la reconneîtras à.

ses discours.

à in ,P arrose PH x 1..”
JCIEJQHevuis-jel Quoi Platon , Chrysippe,

Aristote, Gironsmes plus fameux-disd
âpres". Qui vçus, rappelle à. la vie a vous

défioit fait. quelque peine meuliers?
Vous r avez; l’ait. .courroucérlQui est ce;

homme, que tous e traînez 9 En un
v valeur, un assassmaun sacrilèges .v

.wd Piston ’
C’est le sacrilège, le: plus impie qui Rit

jamais. Il a osé. blasphémer contre vous ,

(à divine Philosophie ,* 8c. .cqntre tous
tant que nous sommes, qui, formés par
vos, leçons, les avons, trâusmisesïà. nos

successeurs.

q. LA PHILOSOPHIE.
Est-ce la ce vous fâche? Ne



                                                                     

DIALOGUE. w 2.4;
vous pas comme la comédie me traite
moi-même en plein théâtre? Je n’en suis

cependant pas moins son amie. Je ne
forme point d’accusation contre elle, ni

ne lui fais de reproche. Je lui permets
ces. plaisanteries qui font rire le public.
La Satyre n’ôte rien au mérifie. Au con-

traire , elle en relève l’éclat, comme le

marteau rend l’or plus luisant. Vous
avez donc tort de témoigner tant de
colère , 8c de tourmenter ainsi cet
homme.

, P r. A r o tu.
Nous. avons cru le devoir punir de

ses insolons discours, que la renommée a. i
publiés iusqu’aux enfers, &lwussommes

ici pour cela. v
.. La PHILO-sonna;

Le punirez - vous. sans l’entendre 8c
sans le juger? Je crois qu’il a. quelque

chose à dire. .PLAïom
. a (No-us. vous abandonnons cette. affilia
Votre décision la minium-

Q:



                                                                     

34.6 LES uns suscr’Tfis,
’ La PHrLosorHrE.
Et, toi , que dis-tu? l

L U .c I E N. . I
Je dis comme eux , ô Philosophie ma

maîtresse ,q vous’qui pouvez seule décou-

vrir la véfité. J’ai eu’bien de la peine

obtenir qu’ils vous remissent cette cause,

P L A T o n.
Scélérat! tu l’appelles aujourd’hui ta

maîtresse, toi qui, ces jours; passés, la
mettois publiquement à l’enchère , 8:
qui vendois ses opinions pour deux ’
oboles.

LA PHILOSOPHIE.
Ce n’est pas moi qu’il traitoit ainsi;

c’étoit plutôt ces impôsteurs qui cou-

vrent de mon nom leurs infamies.

L Uic 1 E N. ,
Vous le saurez bientôt, si vous avez

la bonté de m’entendre. Allons seule- I
ment à l’aréopage, ou plutôt à la cita-z

delle , d’où. nous verrons à déCouverg

tout ce qu’on fait dans la ville,



                                                                     

DIALOGUE. j 247
»LA PHILOSOPHXE.

Et vous, mes amies, promenez-vous
au Poecile pendant’ce temsalà; je revien-L

drai vous joindre quand j’aurai jugé.

LUCIEN.
.Qui sont- elles? Leur physionomie

modeste me plaît.

LA PHILOSOPHIE.
Celle à qui tu vois Cet air mâle, c’est

la Vertu. La Modération (I) 8c la Jus-
tice la suivent. La Science marche d’e-
vant elles. Cette autre qu’on a de la
peine à distinguer, 8c qui se dérobe à
la vue, c’est la Vérité.

L U c I E N.

Je ne la vois pas.

l

( I) sans... a plusieurs acceptions. Ce mot
signifie indifi’éremment tempérance, sagesse , gra-
vité, modération, sobriété, frugalité... J’ai choisi

la signification la plus convenable à. l’objet dont il ’

s’agit. ’
Q 4



                                                                     

:48 LES RESSUSCITÈS.
’La PHILosorHIn.

C’est cette femme nue ô: sans 9mo-
m’ens, qui fait, qui s’échappe.

L U Ç I 12 N.

Oui, je commence à l’entremir. Mais

que ne viennent-elles avec vous. 9 pour
que le tribunal soit plein 3 Je veux
d’ailleurs prendre la Vérité pour mon
avocat. H

La PHILosorHu.
Hé bien , suivez-moi. Vous n’aurez

que ce procès seul à juger, ée ce procès

vous intéresse.

.L A V É a I r 15:.

Allez-y, vous autres; car pour je
n’ai pas besoin d’entendre ce. que je sais

déjà.- .La PHILOSOPHIE. ”
" Mais nous. avons. besoin de toi pour
apprendre ce que nous ne. savons

.L A V Ë a I T É.

Souffrez que. j’amène ’ avec mQJ’. ces

- l
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deux suivantes, qui me sont extrême-
ment affidées.

La PHILOSOPHIE.
Prens tentes celles que tu voudras.

La VÉRITÉ.

Que la Confiance 8c la Liberté me sui-.-
vent. Unissons - nous pour sauver, s’il
est possible , ce petit .homme qui nous *
aime, 8c qui court risque de périr sans
Cause légitime. Mais que la COnViétion

demeure ICI. q
LUCIEN.

Ordonnez au contraire qu’elle vienne
avec nous". Son secours m’est principale-

ment nécessaire. Mes ennemis sont si
avantageux , si obstinés, si subtils, qu’on
n’en sauroit venir à bout sans la Convie-

tion. l
La PHILOSOPHIE.

Je l’avoue, 86. tu ieras bien d’y joindre .

aussi la Démonsrration. .

t
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LA VÉRITÉ. .

Allons, venez toutes , puisqu’on croit
que vous devez assister à ce jugement.

ARISTOTÏE.
Vous le voyez , ô Philosophie, il vou-

droit armer contre nous la Vérité.

La PHILOSOPHIE.
Quoi, des philosophes craignent que

la Vérité ne mente?

. PLATON. .Non; mais. il est artificieux ô; flatteur 5

il la persuadera.

v La PHILOSOPHIE.
’ Rassurez-vous. Il ne se fera rien d’in-

juste en présence de la Justice. Hâtonsr
nous. Comment t’appelles-tu ( I )?

(I) Ce début d’interrogatoire est entièrement
r conforme à notre manière d’interroger dans les

procédures criminelles.
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’LUCIEN;

Parrhésiade, fils d’Aléthion , petit-fils

d’Elenxiclée ( l ). , -
La PHILOSOPHIE,

Tonpays?
L U c I E N.

Je suis Sirien , des bords de l’Euphtate.

Mais que fait cela? Plusieurs de mes
adversaires sont barbares comme moi.
Du reste, je n’ai point la doétrine ni les

mœurs de ceux de Soles, de Chypre,
de Babylone 8c de Stagire ( a). Mon Inau-
vais langage n’aH’oiblira point ma cause

à vos yeux, si d’ailleurs elle est fondée

en droit. i
(I) Ces trois noms signifient le confiant, fils du

vrai , petit-fils du convaincant.

(a) Trait désaryte contre des philosophes nés,
dans ces différens lieux, comme Atatus, natif du
Soles; Zénon i, d’une ville de Chypre; Diogène le

Stoïque, de Seleucie sur le Tigre , [mais appelé ’
«pendant le Babylonienà Aristote, de Stagire.....-.
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La PHILosorI-nn.

Tu as raison. Je n’ai pas dû t’inter-

roger sur ce point. Mais quelle est ta
profession? Il faut qu’on en soit ins-
truit.

L U c I B N.

Je hais l’insolence, la fourberie, le
mensonge, l’orgueil; je hais tous ceux

qui sont atteints de ces vices. Vous
’savez que le nombre en est grand.

La PHILOSOPHIz.
Je ne suis pas surprise que tu aies tant

d’ennemis. v

L u c I E N.
Vous êtes témoin du péril ou je suis;

Mais cette haine qu’on me reproche
tant , n’est pas le seul sentiment de mon
cœur. J’aime le vrai, le beau , le simple,
8c tOut ce qui mérite l’amour. Mais

comme peu d’objets en sont dignes ,
perdrai peuvà-peu l’habitude d’aimer, 5c

me fortifierai dan’scelle de haïr.
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La PH; L OSOPH La.

Cela seroit mal. Il ne faut point di-
viser ces sentimens , qui , quoique
distiné’cs en apparence, n’ont qu’un même

principe, de. qu’une même origine.

L U c I B si. . a
’ Vous me: mieux que moi cegoses-

u. Tout cague je sais, ’c’es’tde haïr les;

médians, de lotier 86 d’aimer les bons.

q La PHI LosOPHIn. 0
,Nous.sommes enfin devant le temple

de Minerve. Prêtresse lieu , faites,
ranger le’S’ bancs. Pendant ée” teins- là

nous ferons nos prières a la divinité.

4 HL U cg I I: N. I
O Minerve, défens- moi. Contre ce!

impies. Rappelle-toi ces’faux sermons.
qu’ils (ont to’us les jours sous tes yeux.

Tuconnois "leurs aéiioais.-Rien n’échappe -.

à tes regards. .- Il est teins de les punir. Si.
la pluralité dosettfi’rages me conclamne,1

donne-niois le "tien ;. je suispsauvé.

(
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La PHILOSOPHIE.
i Nous voilà sur les sièges, dispdsées
Â (vous entendre. Que iles philosophes
.clioisissent parmi eux celui qu’ils jugea

tant le plus propre à pOrter lavparole;
car ils x sauroient tous parler à la fois.
Qu’ilsëerminent l’accusation , 8c qu’ils

fpurnissentles preuves. Toi,,l?arrhésiade, p

tuparleras . après eux dab; ta . propre;

caus N )Lr’s’PHILOSOI’HËS.’

choisirons - nous? rCe’s’e’ra toi ,
Platon. La sublimité. d’esprit, le charme

8cla’beau’té de la voix, laprudence 8c

la subtilité,,l’art de raisonnerific’ de con-I

vaincre, tout cela Se trduve cheztoi
dans le plus éminent degré; i Accepte

’ donc le ministère qui t’estïlconfié ;’parle’

pour nous dignement. Ramasser tes au:
«siennes forces; fais comme si tu avoisà

combattre Gorgias, Polus, Prodicus,
Hippias, 8c songe que notre ennemi estî
encore plus redoutablequ’ eux. Emplois



                                                                     

DIALOGUE. .5;
l’ironie , la plaisanterie , 8c tes perpé-s

tuelles interrogations. Tu pourras ajouter
même’que Jupiter est prêt à pousser son

char brûlant contre celix, qui absou-
droient ce coupable.

PLATON.
Choisissez quelqu’un de plus fort que

moi. Prenons plutôt Diogène, ou An-
tistbène , ou Cratès , ou toi, Chrysippe.
Il ne s’agit pas ici. d’élégance 8c d’agré-H

ment ,» mais de cette éloquence éner-
gique 8c brutale du barreau. Nous avons
affaire à un rhéteur.

DIOGÈNE.
Hé bien je l’accuserai, moi. Mon dis-

cours ne sera pas long. Il m’a plus mal-
traité que les autres, car il m’a vendu
pour deux oboles.

PLATom
O Philosophie , c’est Diogène qui ’

parlera pour, nous. Souviens-toi, nOtre
Ë and , que tu n’es pas chargé’seule’ment
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de ces propres intérêts, mais de ceux de
tout le corps. Net’amuse pas à eXaminer

la différence de nos Opinions , leur fausd
me ou leur Vérité; Attache-toi uniques

ment à venger la philosophie, que les
outrages de Parrhésiade ont deshonorée.
Malgré la diversité des sentimens , nous

GXerçons tous la même profession. son
honneur’est dabs te’s’ mains. On Va Clél-1

eider si elle est aussi resp’eétab’le que

nous le disons,- Ou aussi répréhensible
que cernalheureux le prétend.

D I. o c la N a. U
’ Soyez tranquilles; rien ne sera omis:

jeparleraipour chacun de vous. Si-la
Philosophie, qui est tendre 86 douce de
sen naturel, se laisse fléchir à ses disal
tours , 8c Veut len-fenvoyer absous, je
sais ce que j’ai à faire. Voila un groa’

bâton que je ne porte point en vain.
il

t LA.PHIL0:S.O’PHIEQ’
fie n’est pas ainsi .quion persuade. Il

faut. des raisons, .86 pas desjcoupss

’ Mais
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Mais on a déjà versé l’eau 5 le tribunal

a les yeux sur toi. ’V ’
’L U c 1 E N.

’ .Que les autres prennent plaça 3. vos
côtés, 8C délibèrent avec vous. Diogène

seul parlera. I u G i
LA PHILOSOPHIE.

Tugriç- crains donc pas datoit ces

gardes pour juges? *
l A I. un; 1-1! N. - »

Nullcmcnt. Pins j’aurai de juges, phis
j’aurai de suffiages.’ ; H -

’ PHILOSOPHIE. i
A. Cela- csc courageux. VAsseycz - vous r

puisqu’il le vont; 85 toi, Diogène , parle,

. D I o G È’N E.

Vois savez, ô Philosophie, ce que
nous ahans été. Meaudiscoms ne vous
l’apprcmitoienc. pas. r. Pour n; rien dire
ale-moi, personne n’ignore ce que Pyé
thagore ,’Plzton QuiÀristote 8: les autres

ont-fait Mie Gide beau pour l’inStrua

R .
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tien des hommes-J’exposerai seulement
les attentats de ce très-exécrable Par-
rhésiade Contre d’aussi grands person- il

nagesque nous. Quoi qu’il ait, dit-on ,
du talent pour la parole, il a quitté le
barreau , ou il s’étojt fait de la réputation, l

pour employer contre nous tout ce qu’il
a de véhémence ôc de vivaeité , 8c nous

déchirer sans cesse. Il nous traitehaute-
ment d’imposteurs , nous décrie dans

I l’esprit du peuple ,i nous rend un objet
de mépris 8nde risée. Il-fait plus; il at-
tire sur toi-même, ô divine Philosophie,
la haine 8c lÎindignation du public. Cc. ’

que tu nous enseignes de plus sérieux,
n’esr qu’un tissu de folies, qu’un pur

radotage. Enfin , les applaudissement:
sont pour lui,.&îles insultes pour nous.
Le vulgaire aime naturellement la. mé-
disance 8c la satyre,- sur-tout quand elles
attaquent» q: qu’il y, adeplus respeâtable

i 8c de plus grand. C’est. ainsi qu’en apr

plgudisSoit autrefois Aristophane 6c Eu--
pplis , quand ils exposoient Socrate sut-



                                                                     

var”

I DIALOGUE. 15è
la scène. 8C qu’ils lui faisoient lotier un
personnage si diH’ér’entdu sien. Ajoutons

que leur and-grec ïn’artàquoit qu’un Seul

nomme, 8c qu’elle étoit rëStreir’ltë aux *

seules fêtes de Bacchus, dent ces libertés

satyriques faisoient partie; elles amu-
SOi’ent peur-être lia-dieu; p

Mais Celui-ci conquu-e de sa propre
autorité une assemblée illustre. Il ’se pas

pare de loin; il compose un gros Vœ
iume d’inVeétiv-ès Contre Platon , Pythaa

gore, Aristote, Chrysippe, contre moi ,
8C généralement Contre tous les philo:
Sophes; il le. récite à haute voix, quoi-
qu’il n’y soit point autorisé par" une fête

publique, 8c qu’il n’ait aucun sujet de

se plaindre de nous; Il seroit eXcusabla
en effet ,"s’il n’en ukoit ainsi que par re-
présailles. Pour comble (l’injure 3 il prend

le nom de la Philosophie, 8c 3e Sert contre
nous ’du dialbgue même, notre favori.

Que dis-je? Il a corrompu Ménippe”;
notre compagnon; il rengagea jouet
avec lui dans sesfarees; &t ce traître? est

R à
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le seul qui ne paroisse point ici parmi les
accusateurs.

C’est pourquoi la condamnation de
notre ennemi est juste. Que pourroit-il
dire pour sa défense , convaincu par une
’foule de témoins? Son châtiment sera

utile aux hommes; il la contiendra dans
le respect qu’on doit à la philosophie.
Car de se taire, 8c d’endurer sans ressen-
timent l’affront qu’on nous fait, ce ne

fieroit pas modération, mais foiblesse 8;
lâcheté. Qui souffriroit sur-tout ses der-
niers excès ? Le. misérable l il nous a
traînés au marché comme de vils es-
claves , il a fait v’enir un crieur, 8c nous a

vendus, les uns assez cher, à ce qu’on
«dit, les autres pour une mine. attique,
86 moi pour deux oboles, ce qui a fait
tire tous les assistans. Voilà tout ce qui
nous irrite 8c nous rassemble en ce lieu.
Venge-nous, ô Philosophie; vengetes
disciples outragés. .

p "Les PHILOSOPHESw
-.I,Cnuragè , Diogène. Tu as dit toutA... .Eun». l( p’ 04Ra.»’ I

4
t
w - ,9*.v4.

ln.!t A"
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.261ce qu’on pouvoit dire , 8: tu l’as. dit

comme il falloit.

La PHILOSOPHIE.
Trêve de louanges. De l’eau pour l’ac-V

cuse’. Allons , Parrhésiade, parle à ton

tout; La clepsydre coule pour toi ,’ ne
diffère pas. ’ ’ - i - ’

- L U c 1 E. N.
Î Diogène n’a pas tout dit. Il a omis

bien des choses, ô: même les plus graves.
Je n’er! sais pas la raison. Pour moi ,’
bien loin de désavouer mes diço’urs ou

de les justifier; je vais y ajouter ce qu’il’

a passé sous silence, 8c ce que je n’avois

pas encore dit dans mes ouvrages. Vous.
Connoîtrez par-là qui Sont ces hommes
que j’ai mis à l’enchère, «8: que j’ai api

’ pelés orgueilleux 8c séduôteurs. Voyez’

seulement si je’m’écarte de la vérité. Si

ma réponse °cst dure 8c piquante , ce
n’est pas moi qu’il en faut accuser , mais

ceux dont les actions y donnent lieu.
J’étais avocat; mais ne pouvant supa

. j R 3
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- porter la mauvaise-foi , les. supercheries,
. la licence , les au, les. altercatiqns’, 3.6

les autres vices du. barreau a je me réfus
giai dans ton école , ô divine Philoso-
phie! J’y entrai comme dans un port
tranquille ,I ou ,’.à. l’abri des vents à: des

flots, voulois finir mes jours dans
’ l’étude de tes. préceptes, 8c sous ta pro-

teéti’on, Je n’eus. pas plutôt élevé mes

veux. jusqu’à toi ,. que. je. fus. forcé de

t’admirer ,, 66. tous. ces. grands [philo-f
sophçà. que je YOîS- (les, précepteurs, du

genre. humain tendent les bras. à que
dorique. 1.35. implore. Ils l’instruzisent. dans

des. sciences. sublimes. 8c utiles; pourvu.
qu’il- y marche. d’un. pas, ferme, qu’ilne

perde. peint de vue les. règles que vous;
enseignez. , 8c. qu’il. y; conforme. sa. con--

duite. ,. ce. qui est alu-surplus assez, rare...
Mais j’en. vis plusieurs. qui n’aimaient;

la philosophie que. par. air; minceurs des.
sages ,f’ ils, n’en avoient que ce qu’ils ont.

d’astérieur ôç de public, 8.6 que tout le,

mendepeuc avoir ,, la. barbe , la. demain
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che 8: le manteau. Leur conduite étoit

. bien contraire à. ce maintien; elle dé-
, mentoit vos leçons , 86 avilissoit la di-

gnité de leur profession. J’en fus indigné.

Je crus voir de ces aôteurs’ langoureux
qui représentent Achille, Thésée , Al-
çide avec une voix molle , 8:. des gestes
cËéminés., que des actrices même ne se

permettroient pas dans le tôle d’Hélène

.86 de Polixène; histrions ridicules, qui
mériteroient qu’Hercule’, dont ils font

une femme, les assommât d’un coup
de massue. I’étois outré que de mépri-

sables pantomimes. vous défigurassent
ainsi. C’étaient des singesqui contrefai-

soient des héros; l’âne de Cumes, cou-
vert de la peau d’un lion, 8.6 qui s’efè-

forçant de: déguiser sa voix. , effrayoit
les. campagnards, jusqu’à ce qu’un hon-

nête étranger eût découvert la- fraude,
fic se fût armé d’un bâton qui démasqua

l’âne. Ce qu’il. y a de: plus affreux, c’est

qu’on rendoit la philosophie responsable
de leurs. méchancetés ,4 de leur. libretti:

R 4:
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nage, de leurs débauches; ô: que Cthe
sippe, Platon , Pythagore a: tout autre ,
étoient accusés des vices de leursseâza-

teurs. Vous étiez morts, 8c l’on vous

jugeoit sur les crimes des vivans. La
conduite déshonorante du disciple 1’64

jaillissoit sur le maître, qui étoit con-:
damné par défaut ,, 8c enveloppé dans

le même arrêt. 3 I
Je ne pus tolérer ces hypocrites; je

les attaquai. Je fis voir combien peu ils
vous ressembloient. Vous m’en devriez

récompenser, 8c vous me traînez en
jugement. Si quelqu’un des initiész-révéa

’.loit ou profanoit les mystères des deux

déesses ( r ), 8: que je me rendisse son
accusateur; , me traiteriez-vous d’impie?

Cela ne seroit pas juste. Les ordonna-
teurs des jeux fOnt donner des coups de
fouet aux acteurs. qui ont mal repré-
senté Minerve, Neptune, Jupiter. Ces
dieux. ne trouvent pas mauvais qu’on

(I) Cérès l8: Proserpine. a
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cliâtie ainsi des comédiens qui les de;
gradent. Ils approuvent même cette pue
nition. Ce n’est pas une grande faute
de mal jouer un rôle de messager ou de
valet *; c’est un crime de déshonorer Ju-

piter ou Hercule aux yeux des speâa-

teurs. l FCe qu’il y aide plus bisarre, c’est que

plusieurs d’entr’eux s’instruisent. à fond

de vos maximes, 8c vivent cependant
comme s’ils ne les avoient’étudiécs que

pour les combattre. Rien de si beau ni de
si merveilleux que leurs principes. Mé-’

priser les richesses 8c les grandeurs, faire
consister le bien dans la vertu, être exempt
de colère , ne point allécher de supérioa

tiré; voilà ce qu’ils nous crient: ,voila
ce qu’ils enseignent , mais pour de l’ar-

gent. Et toutefois ils font la cour aux
’ riches, 8e s’efforéent de le devenir; plus

colères que de petits chiens , plus timid
des que des lièvres , plus flatteurs que des
singes, plus lascifs que des’ânes , plus
voleurs que des chouettes , plus opiniâ-
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tres que des coqs. C’est une chose ridîa’

cule que de les voir se presser l’un l’autre

a la porte des. grands, s’introduire aleur
table , les louer 3ans mesure a: sans. pu»
dent, dévorer plutôt que manger. , 81.
tenir dans le vin des discours fort peu:
philosophiques. Les convives se moquent

d’eux , 81 méprisent la philosophie, qu’ils

accusent d’avoir formé cette canaille. ’

un trait bien honteux. de leur:
caraâzère , c’est qu’après avoir dit qu’ils

n’ont besoin de rien, 8c que le sage seul:
est riche ,, ils ne craignent pas de démaria
der, 8:. se fâchent s’ils sont refusés. N ’està

ce pas la. mandier en habit. royal 85 la]
couronne sur la tête? Veulent-ils. obte4
nir quelque chose , ils prêchent que les
biens sont communs, les richesses in-
différentes. Qu’est-ce, vous. diront-ils,
que l’or 8: l’argent? Des.grainsde sable

Sur, le bord de la mer. Si un vieux cama-
rade, ou am ancien ami leur demande
un léger secours , ils demeurent muets;
leur embarras les trahit. 3 ils chantent la
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. palinodie. Ces beaux discours d’amitié,

de vertu . d’honnêteté , sont allés je ne

sais où. Ce sont des mots ailés qui vol-
tigent dans l’école , 8c s’évanouissent

dans l’air. Ils sont amis tant que l’intérêt

ne s’en mêle pas. Montrez-leur une’obole,

plus, de paix ni de trève. Lesalivres, les
maximes, tout disparoît, Ce sont des
chiens à qui vous fetez un, os. Ils se n
mordent l’un l’autre, 8c taboyent tous

ensemble après celui qui rattrape.
Un roi d’Egyfie apprit à des singes à

danser la pyrrique. Ces animaux contre-
font aisément l’homme; on leur donna

des manteaux de. pourpre 8; des mas-
ques. La danse alloit au mieux, lorsqu’un

plaisant, qui avoit des noix dans son
sein , en jeta. quelques «unes dans la
salle. Les danseurs oublient (aussitôt le.
ballet, redeviennent singes, brisent leurs
masques , déchirent leurs habits , se
ruent sur les noix. On fit de grands éclats

de gire , a: la, pyrrique finit. i
Tels sont ces méprisables sophistes.
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Ce sont ceux-là que j’ai attaqués, 86 je

ne cesserai de les poursuivre. Mais pour
vous, Messieurs, pour ceux qui vous
ressemblent; car il est de vrais philoso-
piles, de fidèles observateurs de vos loix,
serois-je asSez fou pour les insulter? Et
qu’en pourrois-je dire? Qui d’entre vous

t a vécu comme cesïimpies 8c ces insolens

qu’on ne peut trop haïr? Parlez, Py-
thagore, Platon, Chrysippe, 8c vous
Aristote; parlez. Qu’ont-ils de commun
avec vous? La ressemblâce du singe avec
Hercule. Est-ce parce qu’ils portent de

longues barbes, qu’ils ont toujours à la
bouche le mot de philosophie, 86 qu’ils
ont l’air sauvage ,’ qu’on doit vous les com-t

parer? Encore les supporterois-je, s’ils
vous contrefaisoient bien. Mais il y’a
plus de rapport entre le rossignol 81 le
vautour, qu’entre vous 8c ces philoso-

phes. v . V ,’ J’ai plaidé ma cause comme je l’ai dû. :

Que la Vérité décide site que j’aidit

eSt vrai. t ’ A I l "
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La PHILOSOPHIE.

Retire-toi ,’Parrhésiad.e [encore plus

loin. Que ferons-nous P Comment trou-
vez-vous qu’il s’est défendu?

La VÉRITÉ (a).

Pendant qu’il parloit j’aurois voulu

me cacher sous’ terre, tant ses discours
étoient vrais. J’ai reconnu les coupables,

86 à mesure qu’il.les accusoit, je disciis
en moi-même , c’est celui-ci, c’est celui-

là. Il nous les montroit comme dans un
tableau; la ressemblance étoit parfaite,
celle de l’aine comme celle du corps.

Le grec porte les premières lettres du mot «inti.
Mais des: une faute visible contre le sens de l’au-
teur. contre tout ce’qùi précède, 778: contre les

paroles de ce même endroit. Guy. certifie’que les
faits allégués par Lucien sont vrais , témoignage qui
ne peut être dunné que par la Vérité, puisqu’on ne.

l’a fait monter au tribunal que pour» dormiez: g:
démentir ce qui seroit dit par leJ parties. Un co-
piste ignorant cu peu exaét a pu rattachai" pour

nanar .3 LAl t i
s
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LA PHILOSOPHIE.

Je t’avoue’que j’en ai rougi.iEt vous

autres, qu’en dites-vous?

LissaPHrLOSOPHEs.
Qu’il faut le décharger de l’accuse.a

tian, 8c l’inscrire. au rang de nos amis
8c de nos bienfaiteurs. C’est ici l’aven-g

turc des Troyens. On force des coméa
diens de jouer une pièœ, ils représentent

les malheurs de Troye. Qu’il continue,
8C qu’il accable de ridicules les ennemis

des dieux. . IA w DIOGÈ’NËr
Je lui’cn Sais bon gré. Je rétraéte mon

accusation ’,’ 8C je Veux être’l’ami de ce:

homme courageux.

La,’Panosopntr.l .
Triomphe, Parrhésiade. Nous te de:

darons abs0us tout d’une Voix, 8c (:10
plus, vrai philosophe.

PAR-RHÉSIA DE à la Pliilojâpliicf.

Je t’ai déjà rendu mes hommages»,
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Mais pour finir par des traits vraiment

tragiques : l
0 brillante viüoire , accents , ê sur me: pas

V Prodigue-tu lauriers , cueillir dans le: combatsù):

L A V E a T U.
Encore une clepsydre. Faisons compa-

roître ici les sophistes qui nous défigué

sent; qu’on leur fasse leur procès, a: que
Parrhésiade soit l’accusateur.

v PARRHÉSIADE.
- C’est bien pensé. Toi , Syllogisme ,

regarde dans la ville, 8c appelle àhaute
voix les philosophes...

La qSYLLO’GISMB;

J Écoutez, faites silence. Que les phi- .
losophes viennent plaider leur cause la
citadelle , devant la Philosophie, la Jus-

tice 8c la Vertu. i
PARRHÉSIADB.

Il en vient peu, malgré la citation. Il;

(x) Allusion. à des vers d’Euripidg.
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craignent le jugement. D’ailleurs; le plus

grand nombre est à la suite des riches.
Mais si vous voulez les attirer tous, que.
le Syllogisme s’y prenne ainsi. . . . A

La PHILOSOPHIE
.Non, non, tu n’as ’qu’àles appeler

toi-même. -.PARRHE’SIADE.

Je le veux bien. Écoutez , faites si?
lence. Que. mus ceux qui "se-disent phi-
losophes, se;rçndent à la citadelle pour
une distribution. Ils recevront chacun
deux mines , .8: un gâteaude sésame:
Celui qui,aura une, très-longue barbe ,
recevra de plus un cabas de figues. On
n’exige point qu’ils fassent preuve de: *
sagesse , de tempérance , ni d’équité.’0n

ne leur demande que cinq syllogismes;
car on n’est point sage sans cela. 1

De l’art de disputer recherchiez-yogi [a gloire 3

Deux: talera-d’or seront le prix de 7a viâoire

Il) Parodieéle fieux vers
Comme

l

ù -

1-... na 4.-



                                                                     

I 273Comme ils Aviennent l Comme ils se pous-

Isent! Les deux mines font leur effet.
J’en vois partout; dans le quartier des
Pélasges,au temple d’Esculape, surtout
dans l’Aréopage; en voilà vers le sépult-

cre de Bains; d’autrestgrimpenten foule
surlÇ-Anacée ( r) avec des échelles. On

les prendroit pour un essaim d’abeilles ,
ou pour des grappes de raisin.

. du retour diffamez]: (nains 1115.1?er reparaissent;

Dam les vaste: forêts moins de feuilles remisé
sent (a. ).

Bientôt la citadelle en sera pleine. Nous

entendrons leurs cris; nous ne verrons
’ que barbes, besaces, bâtons, argumens,
flatterie, impudence, gourmandise, avaa

’ rite. Mais quoi! le peu qui s’étoit rendu

aux premières citations, a disparu dans
la foule; ils sont mêlés .8: confondus ;

(1) Temple oii édifice public d’Athênes , tu:

lequel il y a une grande diversité d’opinions.

ça) Vers d’Homère. s .
5)
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on ne peut les distinguer sous des ha-
bits qui se ressemblent. C’est un incon-
vénient fâcheux, ô Philosophie, &qu’on

’ est en droit de vous reprocher , que vous
n’imprimiez pas sur ces gens-là des si-
gnes certains qui les fassent reconnoître.

Car les sophistes ont souvent plus de par-
tisans que les vrais philosophes.

La ’PHILosorH 1’15.--

’ J’y donnerai ordre incessamment.

Écoutons-les. .
Las Pur-ronronna.

C’esr nous qu’on doit entendre les

premiers , comme ’Platoniciens. 7

Les PYTHAGORICIIENS.
Pythagore est plusancien que Platon,

nous passerons avant vous.
Lias S’roïcrsns.

Chimères que cela. Ï pas est dû au

- portique. v n"Plus PÉRIPA-rÉ’rrcrtns.
Non. pas s’il vous plaît , puisqu’il-3’39

. r.-.........- - V A
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git d’argent. Il est dévolu aux philoso-

phes qui se promènent.

’Lrs ÉPICURIENS.
Les gâteaux 8: les figues aux Épicu-

riens. Pour l’argent , nous attendrons
sans peine , 8c nous’passero’ns les der-

niers. ’ ’. j
Les ACADÉMICIENS,

Où sont les.deux talens? Le prix de
- l’opiniâtreté nous appartient. ’

LE s..S.T aïe r EN s. ..
Oui, quand nous n’y serons pas:

:th Partage-min.
" Paix-là ;’ 85 vous cyniques , cessez-de

vous battre à coups de bâtons; Vous êtes
mandés’pour d’autres choses. La Vérité,

la Vertu 5C moi, devons examiner qui
sont les’véritables philOsophes. Ceux que

nous reconnaîtrons pour nos disciples ,
seront honorés. 8c: récompensés. rNous

ipunironsles imposteurs, pour qu’ils ne
s’avisent plus. de’bs’élever au-dessusde

S a
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valeur sphère. Quoi! vous fuye’zù.’ Ils se

précipitent l’un sur l’autre. La Îcitadélle

est déjà vuide. Il n’y reste que ceux qui

ne craignent point le jugementiiêc le
. nombre en est petit. Rainas’se’zy’cettejhe-

. sace qu’un cynique a’ljetée fuyant.
i Voyons ce qui est’dedans’; sans. doute

r des lupins, un livre, 8c quelques mor-
peaux de" pain brûlé.” ” ’l fi V

’ V’Pnarëniéls’rnnrlfi’ J
Non vraimen’tg’i ’c’Ë’s’t’de l’or, prir-

fums, un petit"couteau de sacrifice,
desidés, se un-mirqin; l - Î?

t La PHÆPQQOJ’ nuis.
Oh l’honnête homme l, C’étaient les

objets de tes méditationlettuosois
insulter le public ,1 avoi-rardestisci-

l ’ i ,1 ’ i v 1’ i .j PARqu-I’ÉSIADEsHV-t",
Voilà. comme ils sont. C”est’àfious

autres de mettre flua cet abus. Appre-
nezo’nous à discerner vos élèves-d’ange

1. ceuxqui ne le sont :pas. Et vom,:ôï’Vii-

r
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tiré, faites ensorte que le Mensonge ne
prenne plus votre place, 8: que les cor-À
quins ne soient pas regardés comme

d’honnêtes gens. I
L A VÉ a I T É à la Philojôplzic.

’Servons-nous pour cela de Parthé-
siade. Il a de la probité; il’m’est fidèle;

ilest ton partisan. Qu’il prenne avec lui
la Convié’tion, 8C qu’il examine tous ceux

qui se disent tes disciples. Il couron-
nera d’olivier les véritables philoso-
phes , 8c les assemblera dans le Pryta-
née. Pour ces charlatans qui n’ont que

le masque de la philosophie , il leur
ôtera le manteau, leur coupera la barbe
avec le couteau qui sert à tondre les
chèvres , 8C les flétrira d’un fer chaud

entre les deux yeux, ou sur le front.
La marque du fer sera un renard ou un
singe.

La PHILOSOPHIE.
C." est bien pensé. Il-faut les éprouver,

mon comme les petits de l’aigle aux

53
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rayons ardens du soleil, mais à l’or, a.

la gloire, au plaisir. Celui qui les regar-
dera d’un œil dédaigneux, 8c sans être

attiré par leur éclat , obtiendra la cou-
ronne d’olivier. Les autres perdront la
barbe, 8c seront marqués.

PARRHÉSIADE.
J’obéirai. Oh ! que vous allez voir d’em-

preintes de singe 8c de renard, 8C peu de
couronnes! Si vous voulez, je ramène-
rai ici partie de ces fuyards. ’

I LA PHILOSOPHIE.
Quoi! tu te flattes de les ramener?

PARRHÉSIADE.

Fort aisément, si la Prêtresse du tem-
ple veut bien "me prêter cette ligne 8C
cet hameçon , qu’un pêcheur du Pirée a

consacrés à Minerve.

La Paârnrssr.
Les voilà. Prens aussi le roseau peut

que rien n’y manque.
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I’PAR’RHÉSIADE.

Donnez-moi encore des figues 86 un
peu d’or.

La PRÊTRBSSE.
Prens.

La PHILOSOPHIE.
Que prétend-il faire?

La PRÉTRES-SE.
Il’met un appât à l’hameçon, 8c du

haut des crénaux il le plonge dans la
» ville.

La PHILOSOPHIE.
Que fais-tu, Parrhésiade? Veux.tu

pêcher des pierres dans les fossés (I J.

’PARRHÉSIADE.

Silence, s’il vous plaît; attendons la

(1) L’original porte: dans le quartier Pélasge.
C’était d’abord un espace vuide au-dcssous de la

citadelle, mais qui fut bâti dans la suite, 8: de-
vint un quartier considérable. ’
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proie. Et vous, Neptune 8c Amphitrite,
envoyez-nous des poissons. J’apperçois

déjà un gros loup , ou plutôt une do:

rade. IUn INTERLOCUIEUR.
Non, c’est un chat de mer. Il s’ap-

proche de l’hameqon la gueule ouverte.
Il sent l’or, il l’avale; il est pris: tirons

à nous. iPARRHÉSIADB.
Toi, camarade , prens la ligne; il est

sur l’eau. Voyons un peu qui tu es :ô
le plus beau des poissons l C’est un chien,

Dieux! quelles dents l Ah l ah ! notre
ami, la gourmandise t’a perdu. Tu te
glissois parmi ces pierres où tu croyois
te cacher. ’Nous t’allons pendre par les

ouïes , pour que tout le monde te puisse
voir. Osons l’hameçon. Il n’y a plus rien;

l’or ô: la figue, tout. est dans. ses 611-

trailles.
’ - D I O c. i5 N t.

N’importe , qu’il le rende. Nous en
avons besoin pour d’autres.- ’

a,
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PannHÉSIADE.

’C’est fait. Que dis-tu , Diogène?
Connois-flç. ce philosophe? Est-il de sa
seâ’e ?

D I O G i5 N a, ’
J’en serois bien fâché. I

i .PARRHÉSIADE.
Que penses-tu qu’il vaille? Je l’estimai

dernièrement deux oboles.

D I O c È Nt.

C’est trop. Il est vilain 8: dur; ce
doit être un mauvais manger. Jette-1e
du haut de ce rocher, la tête en bas.

’Continuons la pêche. Prens garde au
moins que le roseau ne casse.

PARRHÉSIA’DE.

Ne crains rien. Ils sont plus légers
que des loches.

D I o G i5 N l.

Et n’ont pas plus de cervelle. Tire
toujours.
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PARRHÉSIAD’L,

Que celui-ci est large 8c plat ! C’est
un turbot. Il mord à l’hameçor. le voilà.

pris. Sachons ce qu’il est.

D I o G la N 1.

Il se dit Platonicien.

P L A T o N.

I Quoi, matant , tu cotirs à l’or!

PÀRËH’ËSIADE.

Que veux-tu qu’on en fasse?

P L A r O N.

En bas du rocher.

D I O o È N E.

Encore un coup d’hameçon.

PARRHÉSIADE.

J’en vois un d’une grande beauté ,

autant qu’on en peut juger au travers de
l’eau. Son dos est marqué de rayes d’or.

Il se prétend disciple d’Aristotc. Il s’ap- -
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proche, il s’éloigne. Ne le perds pas de

vue; il revient , il ouvre la bouche. Oh
nous le tenons: il est pris. Vite, hors
de l’eau. A

’A a 1 s ’r O T 2E.

Ne m’interroge pas sur son compte.
’Ïe’ne le connais point.

PARRHÉSIADE.
Il sera donc précipité comme les au-

tres.
’D I o o i: N E.

J’apperçois un nombre infini d’autres

poissons de même couleur, l’air hagard

8c tout cOuverts de piquans si pointus,
qu’ils seroient moins aisés à prendre que

des hérissons. Nous aurions besoin de
filets, mais il n’y en a pas. Tâchons seu-

lement d’attraper un de ces drôles; le.
plus hardi donnera sur l’hameçon.

LA CONVI’CTION à Parrlze’siaa’c.

Jette la ligne , mais garnis-lai de fer ,’
de peut qu’il ne la coupe avec ses dents,
8: que l’or ne soit avalé.
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PARKHÉSIADB.

Je l’ai jetée ; 8c toi Neptune, favo-
rise nos efi’orts. Dieux! comme ils se

battent pour avoir la proie! Les uns
rongent la figue , les autres s’accrochent
à l’or. Bon, le plus vigoureux eSt pris.
Saéhons un peu de quelle école il sort.
Mais ne suis-je pas bien ridicule de vau.
loir faire parler des poissons ! C’est toi.
qui me diras son maître.

LAICONVICTION.
Chrysippe. v

PannHÉSIADB.
Je m’en doutois; .car il y a de l’or

dans son nom. Dis-moi , Chrysippe ,
connois-tu ces animaux? Est-ce toi qui
les a dressés?

CHRYSIPP-E.
Tu te moques , Parrhésiade. Peux-tu

m’attribuer de pareils disciples?

PARRHÉSI’ADE.

Je loue (on) indignation. Il faut dione
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le jeter la tête la première, comme on
a fait les autres. Il eSt plein d’arrêtes;
je» craindrois de m’étrangler si j’en man-

: geais,
La PH I LOSOpHIIz.

C’est assez pêché , Parrhésiade. Il s’en

trouveroit à la fin quelqu’un dans le
nombre qui emporteroit l’or 8c l’hame-

çon, 86 tu serois obligé d’en payer. la

valeur àla Prêtresse. Allons maintenant ,
nous promener; 8c vous , mes disciples,
n’abusez pas de la permission qui vous
a été donnée, retournez aux enfers. Pour

toi, Parrhésiade , fais la tournée que
j’ai dit..l..a Conviélzion te suivra. Allez

ensemble couronner ou marquer les
fronts.

PARRHÉSIADE.

Tes ordres seront remplis. Adieu ,
les meilleurs des hommes. Or çà, ma
camarade, exécutons notre commission.

. Mais où irons-nous d’abord? Commen-
ccrons-nous par l’Académie , ou par le
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Portique, ou par le Lycée? Cela est
indifférent. ’Tout ce que je sais, c’est

qu’en quelque lieu que nous allions ,
nous aurons plus besoin d’un fer chaud

que de couronnes.
1

. ;l.


